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iV D i s c o xr a s 

qui font en vers alexandrins. H n'eft 
inutile de dire les raifons qui nous < 
dirigés dans notre choix, 

Depuis plufieurs années , la Pot 
Allemande à pris faveur en France. < 
a d'abord traduit en profe les ouvra; 
de Gefner , de KIopstock , de Ranci 
de Haller , de Kieift , &c...~. Enfi 
quelques Poètes ont exercé leur ta! 
pour la vérification fur les Idiltes 
les Poèmes champêtres de ces Ecrive 
étrangers ; mais les Poètes îmztatc 
ont rendu avec fcrupule , tous les dét 
auxquels Ieuis modèles fe livrent a 
trop de complaifance , & cette afteâa 
de tout peindre aurait du être corrîgi 

Depuis ces eflaisplus ou moins heun 



F K A l r m r k A ï r w. r 

^«eîques-uns de nos Poètes nouveaux ,, / 

■fens vouloir fuîvre en efcfeves les traces. 
des Poètes Germaniques r en ont pris les 
beautés pittorefques., & ont fçu réunir 
aux charmes d'une Poéfie plus près que lai 
nôtre de la nature f lesfecrets d'une com* 
pofitron érudiée , & la force d'une philo» ^ 

fophie plus peniaate; < 

Ceft à cet an d'une Littérature per~ 
feSîonnée & à l'amour de la nature dont 
on recherche l'image plus vivement dans 
!es tems même où l'on s'éloigne le plus 
du modèle, que nous devons des Poèmes- 
que leur étendue & leur importance pré- 
fervent' de l'inconvénient attaché aux pe- 
tits Poèmes que nous réimprimons dans 
ce recueil, .. „■ . ! . 

a h) 



W Discovzs 

Un autre genre à régné & règne en* 
core dans notre Littérature ; c'efi celui 
d'une Poéfie févère, fans mythologie, 8c 
prefque fans illufions , qui préfente avec 
empire , quelquefois avec amour , les 
grandes vérités de la morale , & qu'on 
peut nommer par excellence : POÉSIE 

Philosophique. Les Anglais ont été, 

clans ce genre , Us modèles de nos Poètes , 
comme les Allemands l'ont été dans 
l'autre. 

Mais on a fçu modifier cette meta* 
phyfique introduite dans la Poéfie & la 
{àngue. Voltaire a revêtu de fa clarté 
& de fon élégance les idées de Lucrèce 
& de Pope. 

Voltaire , le premier , a %u exprimer 



f Préliminaire, vif 
an beaux vers , des penfées purement 
philosophiques. Ses difcours fur l'homme 
. piéfement des apperçus plus fins que 
y ceux de Pope ; des détails d'une Poéfie 
■ plus agréable & plus familière; & l'on 
s'étonna , quand ils parurent , de cette 
incroyable foupieflTe de talent , qui tour- 
à-tour créait Zaïre , & l'cffai fur l'hif» 
toire générale 9 les vous & les tu , & 
les difcours fur l'homme. 



D'autres Poètes , depuis , ont imité 
ce genre inconnu jufqu'alors dans notre 
Littérature ; quelques Poètes , Bôileau à' 
leur tête , ont , fans doute , fait parler 
la raifon en vers; mais il faut avoir le 
\ courage de le dire , leur raifon ne 
s'élève point à cette hauteur de pen- 
ftc, de laquelle le Poète philofopfct 



Viij D î Ê-C*Ù V A i- 

Jette pn rafie regard fus les grands ob- 
jets qui tiennent k l'homme « & fat 
h, fcène orageufe de ia fociété civile, 

ha Poéfîe a pris depuis , ùri carac- 
tère nouveau, les formes font devenues 
pins impofantes, fon utilité a paru plu» 
direôe ; mais en obtenant un nouvel em- 
pire i elle à été âccufée d'ofurpation ; on» 
a dit qu'en s'âftbeiant à la phifofophie r 
elle s'était arrogé les droits de fa rivale , 
& on a oublié que dans tous les te m 3 
cette union avait, eu lieu, qu'Orphée 
ratait Philofophe & que Platon était 
Poète. 

Xes Poèmes qùa produits det efprit 
^hilofçphiquç y & ceux cju'a fait naître; 



PRÉLIMINJIRE. ix 

l'amour de la nature & de la campagne, 
font ici réunis pour la première fois. 
Dans un tems où le goût même dans 
un genre encore nouveau , femble fe 
corrompre, nous avons cru devoir les 
offrir comme modèles aux Poètes , fil 
comme objets de comparaifon aux Lec- 
teurs. 

Cependant il exifte d'autres Poèmes 
plus confidérables qui font les premiers 
modèles dans ce genre, ti faut mettre 
1 la tête ie Poème des Saifons de M. de 
5t-Lambert , la Traduâion en vers des 
Géorgiques, & les Jardins de M. I abbé 
Dcliile. 

Dans le nombre des Poèmes def« 
criptifs nous aurons J équité de difiio* 



M D I S € O V 

.guéries Mois de M. Rou 

quel nous avons pris les u 

. intéreflans, & dans celui c 

iofophiquesyla Traduôic 

< l'homme de Pop* , par N 

. Oq parie de quelques autre 

: a annoncés depuis quelqu< 

de M. le Brun fur la 

tendu depuis plusieurs i 

Ce n'eft point ici le 
[ la Poétique de ces dsux 

avons dû en préfenter ï'hi 
là que s'arrête notre dev 
fons à des Littérateurs 
l'honneur de guider les 
iayent de peindre la nai 
^ue la nature elle-même 
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guide , & perfuadçs d'ailleurs dç notre 



Les Notices qui précèdent les pièces 
recueillies dans ces trois volumes , peu* 
vent iuppléer à ce qui pourrait man* 
qaer à cp Difcours Préliminairç ; elles 
ont été diérées par l'impartialité. Oa 
a cherché fur-tout k proportionner l'é- 
loge aa même. On afenti qu'il ne fallait 
pu louer Voltaire & les Poètes , dont la 
réputation efi établie depuis long - tems 9 
comme ôri îôuç les élèves qui marchent 
far leur* traces. Pour les premiers» nof ' 
éloges font une dette ; pour les autres f 
ils font un encouragement 

\Jn femblable recueil, on le fent 



xij Discours PzÉLiMiirJiR 
bien 9 n'eft point borné. Le m 
des volumes peut augmenter av« 
Poèmes du genre que nous 
choifi , & eette réunion ne peu 
flatter les Poètes dont on reçue 
les ouvrages. 



Note de V Imprimeur. 

les qualités ne font aux noms des Anteu 
ce .Volume que parce qu'il a été imprimé eu 
la Révolution de 1789 , «Ta mit fufpendjx l'i 
fion des deux derniers , qui n'ont étjé repris , ei 
que pour occuper quelques ouvriers attachés 
Imprimerie» 
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Pmmiire Partit. 



NOTICE 
SUR FOL TAIRE. 
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OU S n'avons pas befoin d'avertir que 
notre projet n'eft point de parler ici des 
ouvrages de ce grand Homme. Notre opi- 
nion, fur ce Poète immortel, ferait inutile, & 
une Notice courrerait le nique d'être ridi- 
cule. 

L'Epitre que nous réimprimons ici Ce 
trouve à la tête de la Fhilofophie de New- 
ton. 

On a remarqué , avant nous , cette flexi- 
bilité de talent , avec laquelle Voltaire paf- 
fait d'un genre à un autre ; il avait prouvé , 
dans la Henriade , une admirable facilité à 
exprimer en vers des idées méthaphyfîques ; 
dans l'Épitre à Madame duChâtelet , il offr* 
typ modèle aux Poètes , qui , de nos jouis , 

Aij 



4' Voltaire. 

veulent revêtir, des couleurs de la Poéiîe 
découvertes des Sciences. 

Plufîeurs Gens dç Lettres , & quelc 
Jourjulifles ( ce qui n'eft pas toujoun 
même chofe ) , ont reproché au plus gr 
Po v tc de ce fîècle d'avoir été faible dan 
Poéfte deferiptive. Il faut convenir avec 
que la Henriade manque de ces grar 
images dont Homère & Virgile lui offra: 
l'exemple > il ne fuivait pas le précepte 
Boileau , ou plutôt de la raifon , car un 
homme ne pouvait pas reconnaître d'aï 
Maîtrç. 

Soyez riche & pompeux dans vos deffcriptloos. 

Un autre Poème , trop connu pour q 
foitbefoin de le nommer, ne mérite pa 
même reproche ; il eft plein de grar 
beautés pittorefques , & la Poéfîe deferip: 
y brille dans toute fa richçlTç. Il eft < 



Voltaire. { 

qu'elle fie s'exerce pas toujours fur des 
images nobles ; mais enfin l'Auteur y 
prouve le talent qu'ori lui refufe. On a dit 
encore que le Vers Alexandrin convenait 
foui à ce genre de Poéûe ; nous croyons yié 
c'eft une erreur. 

Le Vers de huit fyllabcs eft très-propre 
à l'harmonie imitative ; qualité eflcntielle, 
comme on fait * aux Postes defcriptifs : qui 
ne connaît ces Vers de Greffe c : 

Souvent, dans de champêtres lieux, 
Cet objet frappera vos yeux. 
En promenant vos rêveries 
Dans le filence des prairies , 
Vous voyez un faible rameau , 
Qui , par les jeux du vague Eole , 
Emporté de quelqu'arbriifcau , 
Quitte fa tige , tombe , & vole 
Sur la fui-face d'un ruifleau. 

L'AutJar du Poëmc des Mois «vait fenti 

A iij 



6 VOLTAlRt 

cette vérité > pui (qu'il avait fait d'abord fou 

Poème en Vers de cette mefure. 

Cependant nous préférons le g<*and Vers 
dans ce genre , fur- tout après avoir lu ceux 
de Voltaire , du Chantre des Saifons , & du 
Traducteur des Géorgiques. Il y a plus de 
40 ans que l'Epure fur la Philofophic de 
Newton a paru ; ainfi Voltaire devait fervir 
de modelé dans tous les genres de Poéiîe > & 
un Poète qui ferait un Poème fur l'Aftro- 
nomie , fc trouverait encore obligé de citer 
Voltaire. 

Nous avouons que ce rapprochement fe- 
rait aufli dangereux que celui de la Fontaine 
peut l'être pour nos Fabulifies modernes. 

Dans ce temps où la Poéiîe deferiptive , 
&, s'il eu permis de le dire , feientifique, 
eu à la mode , il n'eu pas inutile de pré. 
fenter une Pièce de cet homme univerfel , 
qu'on rencontre , comme on Ta dit > par-tout 



VottAUL f 

: trouve la gloire. Nous la mettons à la tête 
Recueil , deftiné feulement kâcs Pièces 
modernes. C'cft Un jufte hommage 
nous aimons à rendre a ce Poète phi* 
>hc » qui mérite à lui feul ce qu'on à 
Le deux grands génies de l'antiquité \ 
t le Poifte des Philofophcs , & le Philo* 
e des Poètes. 
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• VOLTÀIR*. 

E P I T R E 

Sur la Philosophie de Newton (i)* 
A Madame la Marqmfe du Chat kl bt. 

JL U m'appelles à toi, vafte & puïffant génie, 
Minerve de la France , immortelle Emilie , 
Je m'éveille à ta voix , je marche 4 ta clarté» 
Sur les pas des vertus & de la vérité. 
Je quitte Melpçmène & les jeux du Théâtre , 
Ces combats , ces lauriers dont je r us idolâtre : 
De ces triomphes vains , mon cœur n'eft plus touché. 
Que le jaloux Rufus , a la terre attaché , 
Traîne au bord du tombeau la fureur infenfée , 
D'enfermer dans u* Vers une faute penfée : 
Qu'il arme contre moi (es languïffantes mains, 
Des traits qu'il deftinait au relie des humains ; 

( t ) Cette Epître fe trouve au-devant des Elément de 
Newton, donné au Public par Voltaire, en 1738 & 1742. 



Voltaire. 9 

Que quatre fois par mois un ignorant Zoïle , 

Elève , en frémiflant , une voix imbécille : 

Je n'entends point leurs cris que la haine a formé ; 

Je ne vois point leurs pas dans la fange imprimé. 

Le charme tout puiflant de la Philofophie, 

Elève un efprit fage au-deflus de l'envie : 

Tranquille au haut des Cieux que Newton s'cft 

fôornïs, 
Il ignore en effet s'A a des ennemis. 
Je ne les connais phis. Déjà de la carrière r 
L'augufte Vérité vient ra'ouvrir la barrière; 
Déjà ces tourbillons, l'un par l'autre preffés , 
Se mouvant fans efpace & fans règle entafles , 
Ces fantômes favan's à mes yeux difparaiffent ; 
Un jour pur me luit , les mou ve mens renaiflent : 
L'efpace , qui de Dieu contient l'immenfité , 
Voit rouler dans fon fein l'Univers limité ; 
Cet Univers fi vafte à notre faible vue , 
Et qui n'eft qu'un atome , un point dans retendue. 
Dieu parle, & le cahos fe diflipe à fa voix : 
Vers un centre commun tout gravite à la fois. 
Ce reflort fi puiflant , l'ame de la nature , 
Etait çnfcyeli dans une nuit obfcure. 

A Y 



10 VOLTAIRE. 

Le compas de Newton , mefurant l'Univers ; 
Lève enfin le grand voile & les cieux font ouverts : 

11 découvre a mes yeux , par une main (ayante , 
De l'Aflre des iaifons la robe étincellante ; 
L'éméraude , l'azur , le pourpre , le rubif , 
Sont l'immortel tiffii dont brillent Tes habits. 
Chacun de fes rayons , dans fa fubftance pure r 
Porte en foi les couleurs dont je peins ta nature ; 
Et , confondus enfemble , ils éclairent nos yeux, 
Us animent le monde , Hs empluTeat les deux* 

CONFIDENS du Très-Haut , fubftances éternelle» 
Qui brûlez de fes feux , qui couvrez de vos afles 
Le Trône où votre Maître eft affis parmi vous ; 
Parlez , du grand Newton n'étiez-vous point jakm 

LA mer entend fa voix ; je vois l'humide empire 
S'élever , s'avancer vers le Ciel qui l'attire ; 
Mais un pouvoir central ar«ête fes efforts; 
La mer tombe» sTamuâb & soûle fur lès bords* 

COMMETES que l'on craint a régal du tonnerre, 
Ceflez d'épouvanter les peuples de la terre ; 
Dans une ellipfe immeniè achevez votre cours: 
Remontez, defeendez près de fÂllrc des jours; 
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Iraeez vos feux, volez, & revenez fans cefle. 

Des mondes épuifés ranimez la YieUlefle , 

Et toi , fœur du-Solcil , Aftre qui , dans les Cieuz , 

, Des (âges ébloub trompais les faibles yeux, 
Kewton de ta oarrière a marqué les limites : 
Marche # éclaire les nuits , tes bornes font preferites* 

: Terre , change de forme , & que la peianteur. 
En abaiûanf le pôfc , élève réquateur. 

PÔLE immobile aux yeux ; fi lent dans votre courfe r 
Fuyez le char glacé'desfept Àftres de TOurfe (i) ; 
EmbnuTez r dans le cours de vos longs mouvemens* 
Deux cent fiècks entiers par de-lA fix mille ans. 

Q u E ces objets ion* beaux ! que notre ame épurée 
Vole a ces vérités dont elle eft éclairée ! 
Oui , dans k sein de Dieu , loin de ce corps mortel , 
L'efprit femMe écouter la voix de l'Eternel» 

V O u S a qui cette voix fè fait fi bien entendre. 
Comment avez-vous pu , dans un âge encor tendre. 
Malgré les vains plaifirs , les écueils des beaux jours , 
Prendre un vol fi hardi , fuivre un fi vafte cours. 

( i ) Ceft la période de la preflfion des équinoxes , laquelle 
s'accomplit en vioft-$c milel neuf cens ans , ou environ» 

Àvj 



12 Voltaire* 

Marchez après Newton dans cette route obfcure, 
Du labyrinthe immenfe où fe perd la nature. 
Puiflai-je , auprès de vous , dans c? Temple écart 
Aux regards des Français montrer la vérité I 

TANDIS qu'Algarvtz(i) , fur dlnftruire & de plaii 
Vers le Tybre étonné conduit cette étrangère ; 
Que de nouvelles rieurs il orne fes attrait» , 
Le compas à la main, j'en tracerai les traits. 
De mes crayo s greffiers .■ je peindrai 'immortelle 
Cherc' ant à l'embellir , je la rendrais moins belle ; 
Elle eft, ainfi que vous , noble , fimple & fans fa 
Au-deflus de l'éloge , au-deflus de mon Art. 



( i ) Algarotf , jeune Vénitien , falfait imprimer ; 
à Venife un Traité fur la Lumière , dan* lequel il ei 
quait l'attra&ion. Vohaire rut le premier , en France , 
expliqua les découvertes de ce grand Homme» 
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MARMONTEL, 

SECRÉTAIRE PERPÉTUEL 
DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 



c r t&p *o 

NOTICE 

SURMARMONTEL, î 

SECRÉTAIRE PERPÉTUEL i 

SE L'ACADÉMIE FRANÇAISE, j 

JjIaRXOKTeL 9 contemporain de 
Voltaire , de J. J. Kouflèau , de Diderot , 
de d'Alembcrt & de quelques autres grands 
Ecrivains du ficelé qui expire, leur furvit* 
k refte prefque féal de cette belle réunie*» 
Hiftoriographe de France , Secrétaire de 
l'Académie Françaife. Il jouk de tous le» 
tanneurs littéraires y & ceux qui aiment le 
vrai méfiée , voient y arec facisfaction , le* 
lécompedes , embellir la vieiilcflc de i*Att- 
leox 4c Bétt&ve, 
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t6 Marmomtel. 

Marmontel , dont Voltaire cncc 
la jeuneflè , débuta par des Tragéd 
Public de ce tems-là, il ne faut p; 
di /fi rouler ; était plus éclairé , plu: 
qu'à préfent. Les Tragédies de Ma: 
obtinrent Ton eftime ; Voltaire , fei 
pouvait fe faire admirer. L'Auteur d 
paire , remife dernièrement «vecqoel 
ces , exerça fon talent pour écrire , & r 
les agrémens d'un efprit obfervateut 
fujets , où la gloire eft moins bri 
mais aufli moins orage ufe ; des 
moraux , genre qu'il a créé , & qu 
naître de faibles imitateurs, eur 
▼ogue , qui n'a cefle d'en erre une q 
devenir un fuccès contant. 

Le Roman Philofophique de Bé 
fans être fait fur le modèle du Rc 
Télémaque , offrit des penfées auflî 
ayee cette différence pourtant > - 
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pc.fccs, dans l'ouvrage de Fénclon, paraif- 
fent des fenrimens. 

Marmontel , curieux de multiplier nos 
plaifîrs , a travaillé pour un Théâtre , o j les 
fuccès font, dit-on , l'ouvrage du Muiicien ; 
mais où les fuccès d'un Muiicien auraient 
pu être l'ouvrage de ce Poïtc. 

Marmontel & Grétri , en réuni liant 
t | leurs talens, fe font rendu un fervice égal. 
s | Depuis , l'Auteur de Lucile & du Sylvain* 

, | a donné à l'Opéra , Didon & Pénélope» Les 
s connaiflèurs ont diftingué ces deux Poèmes 

t I de ceux qu'on repréfente fur ce Théâtre, 
c Pcrfonne , fans doute , ne va à l'Opéra feu» 

r kmentpour les Vers. Ne peut-on pas dire 

' auffi, qu'il eft un peu ridicule de faire un 
Opéra feulement pour la Mufique , & de 
prendre ce prétexte pour l'écrire avec la 
barbarie & le mauvais goût qui régnent 
dans les Opéras modernes. On fait que , 
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pour engager 'es bons Poètes à ne pas dédai* 
gner ce genre , la protection que le Roi 
accorde aux Arts , a fondé des Prix deftinés 
aux Opéras que des Juges* choifïs décideront 
les mériter , comme écrits avec le plus d'é- 
légance & de pureté. 

D'exceliens morceaux de critique & de 
littérature portent le nom de Marmontel 
dans l'Encylcopédic. Il cft impoflîble d'é- 
crire dans ce genre avec plus d'efprit , plus 
de connaiflance , de goût & de raifon. Mar- 
montel y a fondu la Poétique , épurée par 
les lumières de l'expérience. 

Marmontel eft le premier * depuis la 
Monnoye , Auteur du Poème du Duel aboli, 
qui ait donné de l'éclat aux Couronnes Aca- 
démiques. Son Epîrre aux Poètes , qui rem- 
porta le Prix de Poéfïe à l'Académie Fran- 
çaife , a confervé Teftime de tous les con- 
naiflèurs. L'Académie > qui , jufqu'alors , 
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n'avait jugé que de faibles Pommes , fe féli- 
cita d'avoir à récompenfe: un auflï boa ou- 
vrage , & depuis , Thomas & de la Harpe 
l'ont accoutumé à ce plaiûr. 

Le difeours fur l'efpérance de fe furvivre > 
fut lu quelque- tems aprts la mort de Vol- 
taire , à la réception de Ducis a l'Académie 
Françaîïc^ Des Vers éloquens , un bel Eloge 
du grand Homme qui n'était plus , obtinrent 
des applaudi (ïèraens unanimes , & l'impref- 
fion de cet Ouvrage n'a point nui à fon 
fuccés. 

Marmontel , que des Critiques mal in- 
tentionnés ont jugé défavorablement, n'avait 
bçfoin , pour en être vengé , que du récit de 
fes fucecs ; nous venons de le faire , & nous 
nous applaudirons de rendre auflî aifémeat 
un hommage public à fes talens- 

x 
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ÉP1TRES AUX POETES, 
LES CHARMES DE L'ÉTUDE. 

jLVI E S bons amis , nies compagnons, mes guides, 
llluftres morts , parmi vous je reviens 
: Goûter en paix dans vos doux entretiens , 
Des plaifirs purs , délicats & folides. 
Je viens jouir ; je viens charmer le tems : 
Ce tems fi courr a des langueurs mortelles, 
Quand l'ame oifive en compte les inflans, 
Ce 3 le travail qui lui donné des aîles. 

L'H o M M E veut êcr j & ne peut réfifter 
Au fen'iment de fa propre dorée ; 
L'heure, où l'on vit , fe pafle à s'éviter ; 
La peine active eft fouvent préférée 
Au froid loifîr de fe voir exiiter. 
J'ai vu ce cercle où règne l'inconftance , 
Ce monde vain , tumultueux , flottant; 
Où le plaiiïr eft l'objet d'importance , 
Où tour-à-tour on fe chercha , on s'attend» 
Four s'oublier le foir en le quittant. 
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Qui ne croirait , & voir cette affluence , 
Dans ces jardins , a ce brillant foupé , 
Qu'on eft heureux ! on n'eft quediffipé. 
De deux foleils abréger la diftanc? , 
Eft tout le foin dont on ett occupe' : 
Et dans la foule , à foi-même échappé, 
L'on fe dérobe k fa trifte exiftence. 

Livres chéris ! ah ! qu'il m'eft bien plut 

doux 
De m'oublier , de me perdre avec tous ! 
Voas élevez , vous enchantez mon ame , 
Rapide Homère , audacieux Milton , 
Torrens mêlez de fumée & de flAme, 
A ce mélang ; , en vain préftre-t-on 
La pureté d'un goût p ifillanime, 
Du char brûlant du Dieu qui vous anime , 
. Si vous tombez , c'eft comme Phaëton , 
Et votre chute annonce un vol fublime. 

DE l'art naiflant , Teflbr ambitieux, 
Libre du moins dans fa route incertain; , 
Ofait franchir la barrière des deux ; 
L'ufage encor, tyran capricieux , 
Jïe tenait point le génie à la chaîne. 
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Peindre , émouvoir, imiter dans vos Vert 
L'heureux larcin du hardi Prométhée; 
Donner la vie à mille êtres divers ; 
Elever l'homme 9 embellir l'Univers : 
Telle eft la Loi que vous avez di&ée. 
Ce merveilleux qui règne en vos écrits , 
Coiofle informe & beauté monftrueufe , 
Par fa grandeur fière & majeftueufe » 
Du Cenfeur même étonne les efprits. 

L E feul Lucain , cherchant une autre gloire , 

Sans le fecours des enfers ni des cieux . 

D'un feu divin fait animer THifloire» 

Et fon génie en tait le merveilleux. 

Il eft un vrai que l'artifice énerve ; 

Ce vrai l'infpire & lui donne le ton : 

Qu'a-t-il befoin de Mars & de Minerve ? 

H a Céfar , & Pompée , & Caton. 

Les panions de Céiàr & de Rome 

Lui tiennent lieu d'Hécate & d'Aleâoa s 

ht ciel , l'enfer font dans le cœur de l'homme. 

D o N N E & Lucain ton ftyle harmonieux , 
Ou prends de lui fon audace intrépide : 
O toi ! d'Homère émule trop timide , 
Peintre touchant, Poè'ie ingénieux, 
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Sage Virgile ï & pourquoi de tes ailes 
Ne pas voler par des routes nouvelles ? 
Uliffe errant descendit aux enfers ; 
Et fur Tes pas , j'y vois defeendre Enée ! 
Si Calypfo gémit abandonnée» 
Didon trahie expire-dans tes Vers . . . . 
Didon ! que-dis-je ? eft-il rien que n'effaça 
De ce tableau la fublime beauté ? 
Tu peins Didon , & tu n'as pas l'audace 
D'aller, fans guide , à l'immortalité. 
Si ton rival rient le feptre au Parnafle , 
B ne le doit qu'à ta timidité. 

A H ! fi du moins tu l'avais imité , 
Dans fes defleins majeftueux & varies , 
Oins ce grand Art des grouppes , des contraftes , 
Art dont le Taflc a lui feul héritée. 

J'ENTEMDS Boileau qui s'écrie : o blafphéme ! 

tf Louer le Taflc î^. oui , le Taflc lui-même 

s* Laiflbns Boileau tâcher d'être amufant ; 
*» Et pour raifon donner un mot plaifant ». 
Quoi de plus doux , de plus vif , de plus mâlç, 
<Jhie ce Poème objet de fes mépris ï 
Je fais , Virgile , admirer tes écrits^.. 
Toyc fcCartage, & la rive infernale» 
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Les pleurs d'Evandre , & la mort d'Euriale » 
Sont des tableaux dont je fens tout le prix, 
Didon fur-tout n'eût jamais de rivale. 

MAIS que le Taflc a bien mieux exprimé 

Cet hcroïfjnc ébauché par Homère ! 

Que d'un pinceau plus fier, plus animé 9 

Il nous a peint la piété fincère , 

La grandeur (impie , & la fageffc auftère , 

Et la valeur qui connaît le danger , 

Et la fureur qui l'aveugle elle- même 9 

Et la jeunette ardente a fe plonger 

Dans des plaifirs qu'elle craint & qu'elle aime 9 

Et la vertu qui vient l'en dégager ! 

Mais toi , Virgile, aux plus beaux jours du 

monde , 
Dans le berceau des plus grands des humains» 
Dans cette Rome , en Héros fi féconde 9 
Qui choifis-tu pour père des Romains ? 
Ce n'cft pas tout que d'aller fonder Rome. 

CE grand deflein demandait un grand homme» 
Compare Enée a ce Héros brillant» 
▲ ce Renaud fi tendre» û vaillant. 

Va 
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Un faible amour eft doucereux & fade ; 
Mais , dans fa force , il eft beau , généreux , 
Touchant , fur-tout quand il eiV malheureux. 
Si la colère a fait une Iliade , 
L'Amour eft-il moins fier , moins généreux? 

DES partions , élémeas de nos âmes , 
La plus a&ive eft celle de l'Amour ; 
Mille couleurs en nuancent les fiâmes t 
L'Amour fe change en colombe , en vautour ; 
Contre lui-même il s'emporte , il s'anime, 
Conçoit, embrafle , étouffé fon deffein , 
Et de fes traits fe déchirant le fein , 
Il eft le Dieu , le Prêtre & la Victime. 

T £ l eft l'amour dans nos cœurs , dans no# 

Vers; 
Lut feul anime ; embellit l'Univers) 
La Poéfie , ainfinue la Nature , 
Doit à l'Amour mille tableaux divers» 
Anacréon , tu n'as pas d'autre guide : 
A tes beaux jours c'eft l'Afti-e qui préfide; 
Et qui de fleurs a femé ton couchant. 
Tu lui dois tout» voluptueux Oyide, 
A qui Corrine enfeigna l'Art du chant: 
Première Partie. B 
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Enfant gâté des Mules & des Grâces , 
De leurs tréfors brûlant diffipatetir 
Et des pkufirt (avant Légtflateur. 

Vous , fes rivaux , tous dont il fuit les traces , 
Tendre Tibule , & toi , dont les douleurs 
Ont tant de charme , intéreflant Properce , 
Pour vous l'Amour , dans les larmes qu'il verfc 
Enfouçirant, détrempe fes couleurs» 

8 U R vos pinceaux qu'il tranfmit à Racine, 
Il répandit du iang avec fes pleurs. 
Quel courts ! quelle touche divine ! 
Peintre du cœur, n'en foyez point jaloux, 
C'eft votre martre , il vous furpaflê tous : 
L'Amour KnJpire 9 il en tait un Apelle. 
A Champmeflé , (on Aftrice immortelle , 
Pour l'éclairer il vernit ion flambeau : 
Ce n'eft fouvent que le même modèle ; 
Mais l'attitude , à chaque infant nouvelle, 
Le reproduit k chaque infant plus beau. 
Eh quoi ! l'Amour , un fonge , une folie , 
Eft-ce un tableau digne de l'avenir • 
Par lui , dit-on , la (cène eft aviné , 
Et d|i Théâtre U fallait te bannir. 
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A if ! malheureux ! dont la mélancolie 
Veut que l'Amour à mes yeux m'humilie , 
N'aimez jamais : c'eft allez vous punir. 
Condamnez-vous à ne jamais entendre 
Cette Roxane , & fi fière & fi tendre 9 
Qui , refpirant la vengeance & l'Amour, 
Menace , tremble , ofe & craint tour-à-tour ; 
Cette Hermione, Amante dédaignée, 
Tantôt plaintive , & tantôt 'indignée. 

D U cœur humain ces reflux orageux 
Ne font pour vous que de frivoles jeux. * 
Phèdre brûlant d'un feu qu'elle detefte ; 
Phèdre au milieu du crime & du remords » 
Et 1a vertu luttant contre l'incefte , 
Pour vous toucher, fout de faibles reûortf* 
En vain , Clairon , cette A&rice fublirae, 
Rend plus frappans ces tableaux qu'elle anime* 
Vous demandez des fpe&acles plus forts : 
Voyez Phocas, cherchant d'un œil avide , 
Quel cft le cœur que. fa main doit percer. 
Réduit au choix , frémir d'un parricide , 
Sans qu'il échappe au fang qu'il va verf«r. 
Un mouvement» uo air qui 1e décide 
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Puiflant Génie , étonnant Créateur , 
, Combien de fois , ô grand Homme ! o Corneille! 
De ton vol d'aigle obfcrvant la hauteur , 
J'ai vu l'aurore interrompre ma veille : 
De quel rayon le Ciel t'illumina ! 
Quel feu divin s'alluma dans tes veines ! 
Quand du faux goût rompant les lourdes 

chaînes , 
Et ^élevant de-Clitandre à Cirma , 
Par ks lauriers que ta main moiffonna , 
Paris devint la rivale d'Athènes. 

REINE des Arts , fi fameufe autrefois, 
Ne vante plus fon Théâtre magique , 
Ta Mélopée & ton Mafque tragique, 
Ne vante plus ces Oracles menteurs , 
Et fes défias, invincibles moteurs 
D'une fatale & fanglante aventure , 
Où l'innocence efl mife à la torture , 
Pour des forfaits dont ils font les auteurs. 
Ce merveilleux , dangéreufe impofture , 
S'évanouit ,- tait pi? ce & la Nature ; 
L'aâion naît de Famé des Acteurs , 
£es pallions font les Dieux du Théâtre. 
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ORodogone ! éternel monument , 
Qu'avec effroi j'admire & j'idolâtre ; 
Où font puifés ce nœud , ce dénouement * 
Cet intérêt ? Au fein ds Cléopâtre. 

TlSSU hardi d'invifibles rapports # 
Héraclius , fi m pie & yafte machine 1 
Quel Dieu caché préfîde à tes reflbrts , 
Les fait mouvoir ? L'ame d* Léontîne, 

AINSI Corneille , à l'envt de Lucain r 
Du merveilleux dédaigna les preftiges ; 
Crime ou vertu , tout fut grand fous fa main , 
Et quand il veut étaler des prodiges» 
Il fait agir & parler un Romain. 

F A D LE , autrefois en tableaux fi fertile » 
Douces erreurs d'un peuple ingénieux , 
Songes charmans , quel fut c*onc votre azyle? 
Lully monta fon luth harmonieux : 
A fes accens s'éleva ce beau Temple , 
Brillant Théâtre où préfîde l'Amour, 
Où tous les Arts triomphent tour-a-tour ,. 
Et dont Quinault fut la gloire & l'exemple. 
Chantre immortel d'Atis & de Renaud i 
O toi ! galant & fenûble Quinault» 
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L'illufion, aimable enchantereffe , 
Mêla Ton filtre a tes vires couleurs. 
Le Dieu des Vers , le Dieu de la tendrefle , 
T'ont couronné de lauriers & de fleurs. 
Eh ! qui jamais ouvrit a l'harmonie 
Un champ plus vaJk , un plus riche tréfor ? 
En créant l'Art , ton cœur fut ton génie ; 
En vain ta gloire , en naiffant , fut ternie ; 
Elle renaît plus radieufe en cor. 
Dans tes tableaux quelle nobl: magie ! 
Dans tes beaux Vers quelle douce énergie ! 
Si le Français, par Racine embeUi , 
Doit à Tes Vers fa grâce , fa noblcflê: 
Il tient de toi , par ton ftyle amolli , 
Un tour liant & nombreux fans faiblefTe. 

Q U F n'avait-il , ton injufte Cenfeur, 
Que n'avait-il un rayon de u flâme? 
Son fiel amer valait-il la douceur 
D'un fentùnent émané de ton ame ? 

MAiSce Boilcan, Juge paffionné , 
N'en ttk pas moins Légiflateur habile : 
Aux lents efforts d'un travail obftiné , 
Il fait/céder la nature indocile; 
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Dans un terrera fauvage . abandonné , 
A pas tardifs trace un fillon fertile , 
Et fon Vers, froid , mais poli , bien tourné , 
A force d'Art, rendu fimple & facile, 
Keflemble au trait d'un or pur & duftile # 
fcar la filière en gliflant façonné. 

Que ne peut point une étude confiante ? 
Sans feu , fans verve & fans fécondité, 
Boileau copie, on dirait qu'il invente : 
Comme un miroir il a tout répété. 
Mais l'Art jamais n'a fçu peindre la flâme; 
Le fentiment efl le feul don de l'ame, 
Que le travail n'a jamais imité* 

J'ENTENDS Boileau monter fa voix flexible 
A tous les tons , ingénieux flatteur , 
Peintre correâ , bon plaifant , fip moqueur , 
Même léger dans fâ gaîté pénible. 
Mais je ne vois jamais Boileau fenfible ; 
Jamais un Vers n'eft parti de fon cœur* 

Q U E la Nature , au Génie indulgente , 
Traita bien mieux ce Poëte ingénu , 
Ce la Fontaine , a lui feul inconnu ; 
Ce Peintre ne, dont Vioftinft nous enchante j 

B iw 
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Simple & profond , fubltme fans effort, 
Le Vers heureux , le tour rap ; de & fort; 
Viennent chercher fa plume négligente. 
Pour lui fa mufe , abeille diligente , 
Va recueillir le fuc brillant des rieurs : 
En fe jouant , la main de la Nature 
Mêle , varie , aûortit Tes couleurs. 
C'eft un émail femé fur la verdure» 
Dont le zéphir fait toute la culture , 
Et que l'aurore .embellit de fes pleurs* 
Mais fous l'appât d'un fimple badtnage , 
Quand il inftruit , c'eft Socràte ou Cato» , 
Qui , de l'enfance , a pris l'air & le ton* 
De l'Art des Vers tel eft le digne ufage. 
Mais laiftbns-lui fa noble liberté : 
A peine il fent le frein del'efcïavage, 
Qu'il' perd fon feu , fa grâce &X fa fierté. 

L A Poërîe eut le^rt de Pandore. 
Quand le Génie au Ciel la fit éclore , 
Chacun des Arts l'enrichit d'un prêtent ; 
Elle reçut , des makis de la Peinture, 
Le coloris , preftige féduifant , 
Et l'heureux dgn d'imités la Nature 
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Die l'éloquence elle e«t les traits vainqueurs , 
Ces trait» brûlans qui pénètrent les cœurs : 
A l'harmonie . Ile dût fa mefure r 
Le mouvement, le tour mélodieux ^ 
Et Tes accensqm ravuTent les Dieux. 
La raifonmême, à la jeune immortelle» ' 
Voulut fervir de compagne fldelle, % 

Mais, quelquefois invifible témoin, 
Elle la fuit & l'obferve de loin. 

D è S que Roufleau s'élève au ton de l'Ode „ 
Et qu'il décrit en Vers harmonieux , 
L'ordre éclatant qui règne dans les Cieux , 
L'enthoufiafme eft fa feule méthode. 
Quand fous fes doigts commenc ; a retenti» 
La harpe fainte , ou le luth de Pindare, 
J'aime à penfer , Je crois même fentir 
Qu'un ftu divin de fbn ame s'empare» 
Je m'abandonne , avec lui je m'égare. 
Mais d'un ton grave & d'un air réfléchi 
A la raUbn, fi lui-même il infulte. 
Pour la combattre il faut que je confulte >■ 
Et de- ici Lots U a'cftpliis affranchi» 

B>v 



34 Marmontel. 

Que dts-je ? eft-il (Teffor qu'elle ne règle , 
Pour s'élever & planer dans les Cieux ? 
L'enthoufiafme a les ailes de l'aigle : 
Pourquoi vent-on qu'il n'en air pas les yeux ? 
Voyez Horace, & fi dans fon délire, 
Sa main roltige au hazard fur fa lyre , 
Avec quel art variant les accords, 
D'un mode à l'autre H s'élève , il s'abanTe. 
Vrai dans fa fougue , & fage en fon ivrefle, 
La raifon même approuve fes tranfports„ 
D'un ton moins hautf, fi l'ami de Mécène r 
Des mœurs de Rome , ingénieux Cenfeur, 
A mes regards eut expofé la fcéne , 
Quelle morale & plus pure & plus faine ? 
Qu'il y répand de charme & de douceur l 
En le lifant, avec lui je crois vivre j 
A Tivoli je m'empreffe a le fuivre : 
La liberté , l'enjouement , la raifon » 
Dans fa retraite accourent fur fes traces; 
L'Amour y vient fans bandeau ni poifoa r 
Et la vieiflefle y joue avec les grâces. 

D E nos devoir» le mutuel accord , 
De nos befeins l'intime & doux rapport. 
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Le choix du bien , fa nature immuable , 
Le vrai , l'utile , étude inëpuifable , 
De l'amitié le charme et les liens , 
L'art précieux de plaire à ce qu'on aime , 
L'art do trourer fon bonheur en foi-même r 
Sous ces berceaux voilà nos entreriens. 

Mais! mes yeux encor plus familière , 
Plus près de moi , plus facile a faifir, 
La vérité, dans les jeux de Molière , 
De fes leçons fait me faire un plaiûr * 
Enfeignes*nous oà tu trouves la rime , 
Lui dit Boileau , fans doute en badinant»..* 
Eft-ce donc là ce que ton art fubllme , 
Divin Molière, a de plus étonnant? 
Enièignes-hous plutôt quel microfcope , 
Depuis 1 Agnès juftra'au fier Mlfantrope, 
Te dévoila les plis du cœur humain : 
Quel Dieu remit fes crayons dans ta main £ 
Dans tes écrits quelle fève féconde ! 
Quelle chaleur f quelle ame tu répands! 
La Cour , ta Ville , & le peuple & le monde i 
Tu fais de tout une étude profonde , 
St nous riront toujours à nos dépens: 
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Le jaloux rit du foc qui lui reflerable ; 
Le Médecin fe moque du Purgoa ; 
L'avare pleure & fourit tout enfemble, 
D'avoir payé pour entendre Harpagon ; 
Le feul tartuffe a peu ri , ce me femble* 

M O i , qui n'ai point le mafque d'un 
dévote 

Quand la vapeur d'une bile épaimV 
S'élève autour de mon ame obfcurcie; 
Quand de l'ennui j'ai bu le froid pavot». 
Ou que la foinbre & vague inquiétude, . 
Trouble mes fens fatigués de l'étude, 
J'appelle à moi , Sot ten ville &Dandia* 
Le bon Sofie *& Nicole , & Jourdain ;. 
Le rire alors dans mes yeux étincelle». 
A pleins canaux mon fang, coule foudaiov 
De mes efprip le feu fe. renouvelle: 
le crois renaître t & ma férinicé , 
En un jour clair me peint l'humanité. 
Tous ces «revers , qui m'excitaient la bile> 
Ne font pour moi qu'un fpeâacje amu/anti 
Moi-" ême enfin je me trouve plai&at» 
D'avoir tranché du Ccafcnr difficile» 
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F R U I T S du génie , heureux préfens des Cieux , 
Embcllifez la retraite que f aime , 
Et rendez -moi mon loifir précieux ; 
Seule arec tous , je me plais en moi-même» 
Par vous, guéri de cet. e vanité, 
Qui facrifie a la célébrité 
Le doux repos , des biens le plus folide 
De cette vie inconftante & fluide, 
Je fuis le cours avec tranquillité ; 
L'œil attaché fur un charmant rivage» 
Où U nature étale a mon paflage 
Son abondance & & variété. 
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D I SC OURS EN VERS, 

Sur l'espérance ps se survivre. 

Lu dans une Séance publique de l'Académie 
Françaîfe. 

JLj'Hommç Uiffe k la tombe une cendre infenfible. 
Mais ce fouffle divin , cette une incorruptible , 
Semblable à la vapeur que diffipent les vent» , 
Sera-t-elle â jamais étrangère aux vivans ? 
Croirai-je à ce Léthé , dont l'eau dormante & noire, 
Du monde , oàrftM n'eit t plus , abibibam fa mémoire, 
Déroberait au jollt un éloge touchant , 
Et du blâme vtngeur, fauverait k méchaAt, 

L O I H de moi cette aveugle & fatale ajfurance : 
Le néant , qui dû crime eft f affireufe efpérance , 
L'oubli , qui de la gloire éteindrait le flambeau , 
Ne nous attendent point au-delà du tombeau» 

£ T fi la mort rompait tous les noeuds de la vie , 
Quelle gloire, au-delà t ferait digne dfenyit? 
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D'où naîtrait dans nos cœurs, par un long fouvenir , 
Cette ardeur qui s'allume au nom de l'avenir : 
Aux plus fiers des tyrans , d'où viendrait cette craints^ 
Délivrer à l'opprobre une pouifière éteinte ? 
D'où viendrait aux Héros ce mépris du trépas» 
Four mériter la gloire , & n'y furvivre pas ? 

N O N , non , l'homme furvit à & honte , a fa gloire? 
Turenne , â qui la mort arrachait la vi&oire, 
Vit le deuil de fon camp immobile & muet : 
Condé , du haut des Cieux , entendit Bofluet. 

Â H ! lorfque d'une voix fi fublime & fi tendre , 
Bofiuet â Condé croyait fe faire entendre, 
Et qu'un peuple , témoin d*uri hommage fi beau , 
Croyait voir le grand homme évoqué du tombeau , 
Etait-ce un vain preftige , ou fon ombre àppellie 
Pfenait-elle , tn effet , fur ce grand mmifoléc ? 

J'EN crois , dans tous les cœurs, la voix qui me répond; 

J'en crois ce fentiment unanime & profond, 

Qui , dans tous les climats , comme dans tous les âges, 

Enflamme les Héros & confole les fages. 

Leurs Pays trop ingrat les a-t-il rebètés ? 

Dan$ f*es tems malheureux font-ils perfécutés? 

L'aycnir fe préfente 1 fon ame abattue j 
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Socrate le contemple en buvant la ciguë : 
Caton mourant le voit, charmé de fes vertus , 
Se ranger tout entier du parti de Brutus. 
Et toi , Colomb , & roi , viftime de l'envie » 
Quel efpoir te foulage au terme de la vie ? 
Devant quel Tribunal feront-ils préfentés , 
Ces fers injurieux que tes mains ont portés ^ 
Pour qui , dans ce tombeau , veux- tu qu'on les dépi 
Sur la poiftérité ton arae fe repofe : 
Elle fera ton juge & le juge des Rois, 
Qui , de ce prix infâme , ont payé tes exploits.... 

MAIS que fert aux raourans la vérité tardive , 
Si , jufqu'au fein des morts . jamais fa voix n'arriv 
Et fi , pour l'innocent & pour le criminel , 
Règne autour de la tombe un filence éternel. 

V N Dieu , fans doute , un Dieu punit & récompei 
Et pourquoi l'un des prix que ce Dieu nous cifpen 
K'eft-il pas lé plaifir» & fi pur & fi doux , 
De favoir quels regrets nous laiffons après nous? 
Quoi l des larmes d'un fils , privera-fril un père ? 
Des larmes d'un époux, l'époufe la plus chère ? 
Un Roi»des vœux d'un peuple heureux par fes bienfl 
U* Hàot » dinriomphc oa dct fait» delà paixi 
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Il a mit dans nos cœurs ce deux de revivre : 
Ah ! fans doute , il permet que la vertu s'y livre. 
L'homme eft faible , & la gloire » en lui tendant la 



• Dn devoir , fous fet pas , adoucit le cliem in , 
Loi fait fouler aux pieds les fcrpcnt de l'envie , 
L'arme contre la mort du mépris de la vie. 

Mais s'il fc voit privé de cet heureux appui » 
Quel monument durable attendez-vous de lui ? 
Naître , vivre & mourir fjnt Un infîant qui pafle. 
Et, qu'une ame timide en mefure rcfpace, 
Aux bornes d'un inftant tout fera limité : 
Ricn.de grand fans l'efpoir de l'immortalité. 

Trompeuse illufion ï préjugé populaire î 
Me répond triftement un fage atrabilaire : 
L'homme crédule &vain fc prend à ce; appâts; 
L'homme habile fit puhlant les feme fur nos pas; 
Les tyrans , aux Héros ont jette cette araorce.~~ 
Les tyrans I Eprouvons leur courage & leur force « 
Et voyons fi pour eux tout doit s'anéantir. 
Qu'un Tibère , un Commode , entende retentir , 
Jufqu'à ion lit de mort • cet affreux cri de joie : 
«Qu'il meurCf&des vautours guefon corps foi t la proiej 
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» Qu'il meare dans l'opprobre 1 & rebut des tom- 
beaux, 
mQu'U foit traîné « meurtri , déchiré par lambeaux^. 
Il frémit. Mais pour lui , qu'auraient-ils do terrible , 
Ces Vautours , appelles a cette fète horrible , 
Si Ton ame exhalée , arec un loti* foupir , 
D'un fommeil éternel efpérait s'afîbupir ? 
Il craint , non les vautours affamés de pâture , 
Mais cette longue horreur qu'il laifTe à la Nature , 
Et le preiTenriinent de la Poftérité , 
Venge déjà fur lui tout un fiècle irrité. 

Da NS une heure, il verra fa dépouille infultee $ 
Dans mille ans , fa mémoire en tout Ueu déteftée ; 
Tandis que Marc-Aurèle entendra l'avenir. 
Par d'éloquentes voix , a jamais le bénir. 

A H ! laiflbns aux méchans cette crainte accordante; 
Laiffons cette efpérance utile & confolante , 
A l'ami qui , pleurant l'ami qu'il a perdu , 
Se flatte au moins encor qu'il en eft entendu. 
Et pour qui ce befoin ? N'erVil pas invincible 
De penfer que des morts tout n'eft pas infenfible ? 
Eft-ce une froide cendre, un marbre inanimé # 
Que je prefle , en pleurant , fur un objet aimé ? 
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Et fi rien n'eftému dans cette urne glacée, 
Pourquoi fi tendrement la tiendrais- je embraffée ? 
Je ne fens point un cœur fous le mien palpitant; 
On ne me répond point : mais peut-être on m'entend ; 
Il me femble , aux accens de ma bouche plaintive , 
Qu'une ombre , qui m'échappe , cft au moins atten- 
tive, 
Qu'invifîbleôç préfente. Elle voit mes douleurs. 
Recueille mes foupirs , & jouit de mes pleurs. 

L A nature a mêlé ce charme involontaire 
Aux regrets d'un époux errant & folitaire, 
Aux regrets d'un Amant que confume l'ennui ; 
Une ombre feule au monde eft encor tout pour lui. 

D A N S le calme des bois , au fein des nuits funèbres * 
U l'appelle : il croit donc qu'au milieu des ténèbres , 
Près de lui pour l'entendre, elle vient quelquefois 
Dans la grotte où l'écho s'attendrit a fa voix. 
Ah ! du moins dans fon ame elle fe plaît à lire. 

MAIS, des vives douleurs , n'eft-ce pas un délire S 
On le dit , & bientôt foi-même on fe dément. 
Qui de nous , dans le calme & le recueillement, 
Seul, au fond de ce Temple, où de nos grands modèles, 
S'offrent 4 nos regards les images fidclks, 
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N'a pas fend on ame entre eux fe balancer , 

* Et rers le plus chéri, doucement s'élancer ? 

O toi ! donr les écrits , où la bonté refpire , 
Dennent à la vertu tant de charme & d'empire ; 
Fénelon , quand mes yeux attachés fur tes yeux 
Se mouillent devant toi de pleurs délicieux , 
Et que mon cœur ému , cherchant à fe répandre, 

k T'adrefle le tribut le plus vrai , le plus tendre; 

* y Le tribut de l'Amour , & ce culte fi doux 

» Que l'Ange de la paix recevrait parmi-nous : 

Suis- je infenfé? Parlai-je à la Toile, à l'Argile? 
Je parle à cet efprit , qui fend d'un aîle agile 
Les champs de la lumière , & comme elle épandu^ 
Sur ces murs quelquefois tient fon vol fufpendu. 

A U plaifir d'être aimé , s'il eft fenfible encore , 
CeLxée eft un Temple où fans ce (Te on l'adore: 
Il doit s'y plaire. Et toi , dont les travaux divers 
Ont , durant foixante ans , étonné l'Univers , 
L'aurais-tu rfépofée au terme de la vie 
Cette gloire qui fit le tourment de l'envie ? 
Et d'un monde par toi fi long-tems éclairé, . 
•Ton indigne tombeau t'aurait- il feparé? 
Quoi! tandis que tes Vers enchantent nos oreilles-» 
Que nos plut doux plaifir* font le fruit de tes veiller» 
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Çuc , d'une voix enfin , tous les cœurs attendris , 
Du grand Art d'émouvoir te décernent le prix ; 
Qu'inftruitspax tes leçons , des Rois couverts de gloire, 

1 Taccompagnent en pompe au Temple de mémoire, 

Et fur un monument I jamais affermi , ■• 

Vont graver de leur main le nom de leur ami ; 

Tu ne l'entendrais pas ce concert de louange , 

Ce cri des Nation* qui t'honore & te venge .' 

1 Vous qui deviez former des accords fi touchants , 
Sufpendez votre lyre , interrompez vos chants , 
Enfans du Pinde : au fein d'une nuit varte & fombre, 
Vos fons perdus , jamais n'iront flatter Ton ombre : 
Aux pleurs des malheureux, aux éloges des Rois, 

| Voltaire eft infenfible , il n'entend plus nos voix. 
Elle fut donc bien vaine , hilas ! cette eipérance , 
De confoler fon ombre & d'acquitter la France , 

i Lorfque par l'Univers notre zèle avoué 

Promit la palme à ceux qui l'auraient mieux loué! 
Et toi , Molière , & toi lorfqu'un fiècle plus jufte, 
Au Bufte* de Voltaire aflbciant ton Bufte, - 
Confacre parmi-nous ton génie & le fiea ; 
Eft-il vrai que pour toi la gloire n'eft plus rien , 
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Et qu'en vain , mis au rang des mortels les plus fages , 
Tu ne fauras jamais fur les fombres rivages « 
Combien de tes affronts ta Patrie a gémi , 
Combien de tes fuccès l'impofture a frémi? 
Ah ! le lâche envieux & le fourbe hypocrite , 
Peuvent donc, avec joie, infulrer le mérite i 
Vivant, il eft en proie à Ces diffamateurs ; 
Mort, il n'a plus d'amis ni de confolateurs. 
Aux traits de l'imprudence & de la calomnie , 
Le Ciel aura livré la vertu , le génie ; 
Ils auront vu l'orgueil dédaigneux & jaloux , 
Leur faire de la vie épuifer les dégoûts ., 
Et de leurs ennemis , renouvelles fans ceffe. 
Encourager l'audace & payer la bafTeflc ; 
Et , toxique la jufiiee , arrivant fur leurs pas , 
Vient venger leur mémoire , ils ne l'entendraient pas ! 

j< Ceffons d'injurier le Ciel & la Nature ; 

Et* quand l'homme a vécu pour là race future» 

}| Croyons que de fa gloire il va jouir en paix. 

I'. Four la poftérité , les grands hommes font faits ; 

]'. - lis ont femé pour elle , & chez elle ils recueillent, 

Comme leurs bienfaiteurs, les fiècles les accueillent; 
^ .Et préXens d'âge en âge a ce beau fouvenir , 

X#qr espace tft le monde, & leur temps l'avenir. 
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NOTICE 
S UR TH OMA S. 

jl\ OUS recueillerons ici une Epitre d'un 
homme de qui on a peu de Vers , & qui nou* 
en préparait un grand nombre , puifqu'il tra- 
y ail lait à un Poème épique. 

La mort a ravi cet Orateur à nos efpé- 
rances. On croit que le Public ne fera point 
privé des premiers Chants de la Pctréïde que 
lahTe cet homme célèbre. 

Thomas a créé le genre de l'Eloge Ora- 
toire. Il eft bien vrai que Bofluet & Fléchier 
avaient fait , dans le fiècle dernier , l'Eloge 
de Condé & de Turenne ; mais- ces Eloges 
font des Oraifons funèbres : il y a de l'affi- 
nité ; il y a un air de famille entre TEloge 
académique & l'Oraifon funèbre > mais daos 

Première Partie. C 
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l'un, c'eft la Pliilofophie qui dirige 
quence ; dans l'autre , c'eft la Religi 
quoique leurs principes foient efTentie 
les mêmes , leur langage eft néceflai 
diflèmblable. L'Oraifon funèbre, acco 
à célébrer les Grands du fîèclc , n'av 
■des formes pompeufes & des déclar 
vieilles. L'Abbé de Beauvais , ancien 
de Scnez , eft le premier des Orateur 
qui ait amené l'éloquence chrétienne du 
des tombes royales, fur la pierre obfcu 
citoyen modefte dans la belle Oraifon ; 
du Curé de Saint-André-des-Arts. 

L'Académie Françaife , iatfe de p 
pour fujets des Prix d'Eloquence de 
communs de morale , propofa l'Elc 
Grands Hommes de la Nation. Tl 
jeune encore , répondit aux vœux de 
dçmie, & depuis d'autres Ecrivains 
ppndu à fon efpoir. 
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Thomas a créé , dans ce genre des formes 
que Ces rivaux les plus diftingués ont imitées. 
Un éclat d'expreflîons, une hauteur de penfées, 
une fublimité de -vues auxquels le Public 
n'était point accoutumé , méritèrent , à 
Thomas , de grands applaudiflèmens & d'in- 
jufles critiques. Comme tous les Ecrivains 
originaux , il a eu des imitateurs , & les imi- 
tateurs ont un malheur étjrnel , c'eft de ne 
point imiter les beautés de leur modèle. 

L'Eflai fur l'éloge de cet Ecrivain eft un 
des meilleurs Ouvrages de ce iiècle. C'eft 
dans ce beau monument qu'on peut connaître 
tout l'efprit de Thomas, & c'eft dans le fu- 
blime Eloge de Marc-AurtU qu'on peut con- 
naître toute fon éloquence. 

L'Eflai fur les Fe urnes , eft d'un Philo- 
fophe qui paraît l'avoir toujours été, meme 
auprès d'elles, & peut-ctre neft ce pas une 
difpolîtion bien hsureufe pour les juger. Quoi 
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qu'il en foit, elles n'ont point à fe plaindre 
des apperçus du Philofophe. S'il ne paraît 
joint avoir été leur Amant , il prouve fans 
cefïç qu'il eft leur ami. C'efl: ce qui le dis- 
tingue de J. J. Roufleau , comme a fort bien 
dit un Académicien diftinçué : les femmes 
aiment mieux être fenties que jugées. 

Les Vers de Thomas ont fouvent de l'é- 
loquence , mais ils n'en ont pas autant que 
fa Profe > le Poème de Jumonville , ou- 
vrage de fa jeunefle, annonçait du talent 
pour laPoèiïe épique. Son Ode fur le Tem< 
cft pleine de belles ftrophes > mais elle an- 
nonçait plus d'cfprit que de talent , plus de 
philofophie que d'imagination. 

L'Epître au Peuple n'a d'autre défaut qu< 
celui d'une verfification un peu uniforme 
Mais de très beaux fentimens , une manière 
facile de préfenter fa penfée fous des forme: 
agréables, & fur- tout un plan raifonmble, 
ont diftingué des Pi èces Académiques. 
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Thomas eft mort , regretté de tous les 
Gens de Lettres, de fa famille & de fes amis 
répandus dans toutes les dattes de la So- 
ciété. Nous nous félicitons d'avoir rendu cet 
hommage a fa mémoire. 

Ses écrits de fes moeurs nous offrent le tableau ; 
Il joignit l'Art des Vers à la haute éloquence f 
Tous les dons de l'efprit à la douce innocence , 
Et la tendre amitié pleura fur fon tombeau. 

ParDucis. 
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ÉPITRE AU PEUPLE. 

J Oi qu'un injurie orgueil condamne à la baflefle; 
Toi qui , né fans ayeux & vivant fans molefle , 
Portes feul dans l'Etat le fardeau de la Loi f 
Et fers, par ers travaux , ta Patrie & ton Roi : 
D'utiles Citoyens , refpe&able aftemblage, 
Que dédaignent les Cours, mais qu'efîime lefage, 
Peuple , j'ofe braver cet infolent mépris ^ 
D'autres flattent les Grands, c'eft à ?oi que j'écris. 

À l'afpeft de ces Grands dont l'éclat m'importune, 
Je t'entends de tes cris fatiguer la fortune ; 
Accufer ta mifere , envier leur fplendeur , 
Apprends à l'eftimer , & connais ta grandeur. 

C'EST toi qui , des Etats foutenant la puiflance , 
Répands fur ces grands corps la gloire & l'abondance; 
En tous lieux , en tout temps , (bit qu'un Monarque 

heureux , 
Gouverne par l'honneur un Peuple belliqueux ; 
Soit que le Citoyen , libre & digne de l'être , 
Vive foimrs aux Loix, fans efçlave & fans maître, 
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Soit que le defpotifme, entourés de bourreaux , 
Sous le '• pieds d'un fcul homme enchaîne Tes égaux ; 
Tes bras , tes mouvemens , ta féconde induftrie , 
Multipliant par-tout les germes de la vie , 
Par tes travaux actifs animent l'Univers : 
Cent Rois aux Nations n'ont donné que des fer*. 

L E Conquérant détruit. Tu conferves le monde ; 
Il ravage la terre , & tu la rends féconde. 
La trifte humanité ne doit qu'à tes fecours 
Ces puiflans végétaux, les foutiens de nos jour»» 
Cet Art , dit-on , eft vil : oferait-on le croire ? 
Bienfaiteur des humains , quel titre pour ta gloire ? 
Ta bêche & ta charrue , utiles inftrumcns , 
Brillent plus à mes yeux que ces fiers ornemens. 
Ces clefs d'or , ces toifons , ces mortiers , ces cou- 
ronnes , 
Monumens dos grandeurs, femés autour des Trônes, 
Cet Art eft le premier, il nourrit les mortels: 
Dans l'enfance du monde il obtint des Autels. 

D E ces champs fortunés , que ta main rend fertile, 
Pour ^admirer encor , je paffe dans les Villes ; 
. La terre avec orgueil les porte fur fon fein. 
La , dan* tout fon éclat , brille le genre humain; 
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Là , tons les Arts unis» & ceux que nos mifêres , 
A l'humaine faiblefle ont rendu néceffaîres , 
Et ceux qu'un luxe utile , enfant des doux loifirs, 
Fit naître pour charmer les befoins des plaifîrs. 
Aux règles du Génie afferviflant Tadrcfle, 
Font , par mille canaux , circuler la richefle. 
Ces Arts font ton ouvrage , fie .reproduits cent 

fois : 
Pour le bonheur du monde ils na<ffent à ta voix. 
Dompté fous tes marteaux , le fer devient docile; 
Tu façonnes le bois , & tu paîtrts l'argile; 
Par tes favantes mains , la toifon des brebis , 
Xe lin , la foie & l'or font tiflus en habits. 
La fange des métaux , fous tes doigts épurée , 
Brille aux befoins publics noblement confacrée, 
Et le marbre poli s'élève jufqu'aux Cieux, 
Pour les Palais des Rois , ou les Temples des Dieu* 

T u ne te bornes pas au bien de ta Patrie. 
Le monde entier jouit de ta noble induftrie: 
- Par les nœuds du commerce , embraflant l'Univers, 
Tes mains forment un pont fur l'abîme des Mers : 
Si les Princes armés fe difputent 1a terre , 
Tu fais , par ta valeur , les deftins de la guerre; 
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Tes corps font les remparts des Etats défolés ; 
C'eft toi qui raffermis les Trônes ébranlés : 
Que je méprife un Grand qui , fier de fa noble fte. 
Dort , inutile au inonde , au fein de la molefle. 
D'un ftupide Craflus, énervé de langueur, 
' Qui fatigue mes yeux d'un luxe fans pudeur. 
Nous admirons l'éclat , vains juges que nous fommes* 
Le véritable honneur eft d'être utile aux hommes ; 
En vain les préjugés ont ofé l'avilir : 
Peuple , pour ton Pays , tu fçais vivre & mourir. 

I L eft» il eft encore un plus rare avantage. 

La tranquille innocence eft ton heureux partage. 

Les Rois ont des Etats , les Grands ont des honneurs, 

Le Riche a des tréfors , & k Peuple a des mœurs. 

Ce fîècle malheureux foule aux pieds la nature ; 

Les noms de fils , d'époux , feraient-ils une injure ? 

La dignité barbare au cœur dur, à l'œil fier. 

En prononçant ces noms croirait s'humilier. 

C'eft vous qui , de vos cœurs , leur prêtez la baflêflé. 

Ingrats , & la na ure a toujours fa nobleffe. 

PEUPLE , ces noms pour toi n'ont rien que de 

facré , 
Et tu n'as point l'orgueil d'être dénaturé. 

Cl 
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Fatigués de plaifirs, idolâtres d'eux-même* , 
Les Courtif ns altiers , dans leurs grandeurs fuprêm* 
D'un oeil indifférer t verront des malheureux. 
Le pauvre eft né fenfible , il s'attendrit fur eux ; 
H foulage leurs maux , il reffcnt leurs allarmes; 
Il goûte le plaifir de répandre des larmes. 
Il n'a point cette grâce & les dehors rVtteurs, 
Des Marquis de nos jours , avantages trompeurs ; 
Et jamais fou efpi it , façonn par l'ufage , 
N'a d'un brillant vernis coloré fon langage , 
D'un mafque féduifant il n'eft pas revêtu : 
Ce mafque eft la décence , & non pas la vertu. 
L'élégance des moeurs annonce leur ruine. 
Ces courtifans polis , que l'intérêt domine , 
En plongeant un poignard , vantent l'huma ité ; 
S'ils ont l'éclat du marbre , ils ont fa dureté. 
Oh î que j'aime bien mieux la ruftique droiture 
Du Laboureur conduit par la fimple nature ! 
Sous des dehors greffiers , fou cofur eft généreux : 
C'eft l'or énfeveli fous un terrein fangeux. 
Que de coupables mains s'élevant jufqu'aux Trône 
Sur les têtes des Rois ébranlent les couronnes. 
Peuple, tu ne fais point , par de grands attentats , 
Epouvanter la terre , ce changer les Etats, 
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En des complots fameux , infiniment & vicVime , 
Si ta main quelquefois a fécondé le crime , 
C'cft le fouffte des Grands qui pouffe tes vaiûeaux , 
Dans la nuit de l'orage égarés fur les eaux. 
Les tigres , lés lions, ardens a fe détruire. 
Four régner dans les bois défolent leur empire ; 
Dans ces bois teints de fang , contente de fon grain , 
La fourmi creufe en paix fon féjo.ir fbuterrain. 

Je te rends grâce, ô Ciel! dont la bonté propice 
M'écarte de ces rangs qui font un précipice. 
Je n'ai point , en naiflant , reçu de mes ayeux 
De l'or , des dignités, l'éclat d'un nom fameux. 
Mais fi j'ai des vertus , fi mon mâle courage 
A toujours dédaigné l'intrigue & l'efclavage ; 
Si mon cœur cft fennble aux traits de la pitié ; 
S'il éprouve les feux de la tendre amitié , 
Et fi l'horreur du vice & m'anime & m'enflâme , 
Mon fort eft trop heureux ; j'ai la grandeur de 

l'ame. 
Croit-on que le bonheur habite les Palais ? 
Soit traîné dans un char , ou porté fous le dais , 
Ces biens , ces dignités & ces fuperbes tables , 
Ne font que trop fouvent cTUluftres miférables. 
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Le germe des douleurs infefte leur repas , 

Et dans des coupes d'or ils boivent le trépas. 

Un potion plus flatteur & plus cruel encore, 

Vient flétrir leurs beaux j urs , obfcurcis dès l'aurore* 

Vois ces fpe ftres dorés , s'avancer à pas lents » 

Traîner d'un corps ufé les reftes chancelans ; 

Et fur un front jauni , qu'a ridé la mollette , 

Etaler à trente an< leur précoce vieillerie. 

C'eft la main du pi ai 11 r qui creufe leur tombeau ; 

Et, bienfaiteur du monde , il devient leur bourreau» 

Le chagrin les pourfuit . le démon de l'intrigue , 

De fes foins étemels les trouble & les fatigue. 

Pour eux l'ambition a des feux dévorants ; 
La haine a des poignards , l'envie a des ferpcns. 
Sous l'or & fous la pourpre ils font chargés d'en» 

traves. 
On les adore en Dieux , ils fouffrent en efclaves. 

P E u P L E , les partions ne brûlent pas ton cœur* 
Le travail entretient ta robufte vigueur. 
Hélas! fans la (anté , que m'importe un Royaume. 
On veille dans les Cours , & tu dors fous le chaume. 
Tu conferves tes fens , chez toi le doux plaifir 
S'aiguifc par la peine , & yit par le defir ; 
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Le fourïs d'une époufe , un fils qui te carrefle, 
Des fêtes d'un hameau la ruftique allégrefle , 
Les rayons d'un beau jour , la fraîcheur d'un 

matin, 
Te font bénir le Ciel , & charment ton deftin. 
Tes plaifirs font puifés dans une fource pure : 
Cen'ett plus que pour toi qu'exifte la nature. 
Qui vécut fans remords , doit mourir fans tourment; 
Tu ne regrettes rien dans cet affreux moment. 
Plus on fut élevé , plus la mort eil terrible » 
Et du Trône au cercueil le partage eft horrible ; 
' Sur l'Univers entier la mort étend fes droits. 
Tout périt; les Héros , les Mini/Ires , les Rois. 
Rien ne furnagera fur l'abîme des âges. 

C E globe eft une mer couverte de naufrages. 
Qu'importe, lorfqu'on dort dans la, nuit du tom» 

beau, 
D'avoir porté le feeptre , ou traîné le râteau ; 
L'on n'y diftingue point l'orgueil du diadème , 
De l'Efdave & du Roi la pouiïière eft la même. 

PEUPLE, d'un œil ferein , envifage ton forts 
JN'accufe point la vie, & mépruc la more 
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La vie eft un éclair , la mort eft un afyle : 

Ton fort eft d'être heureux , ta gloire eft d'être utile. 

le vice feul eft bas , la vertu f ait le rang , 

Et l'homme le plus jufte eft auffi le p us grand. 
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NOTICE 
SUR COLARDEAU. 

\^j OLARDEAU débuta fort jeune par 
l'Epîtred'Héloïfe à Abeilard, Héroïdc, imitée 
de Pope , & qui mit à la mode cette forte 
d'Élégie. Ovide , parmi les anciens , avait 
traité ce' genre. Cette efpècc de mono- 
logue eft une étude aflèz utile pour les 
Poètes qui fe deftinent à compofer des Tra- 
gédies. Colardeau , qui a fait la plus belle 
de toutes les Héroïdes , n'a pourtant pas 
réufli au Théitre. Aftarbé & Califte , fujets, 
dont l'un eft malchoifi , & dont l'autre eft trop 
étranger à nos mœurs, confolèrent l'Envie 
du fucecs de TEpitre d'Héloïfe. L'Envie 
pourtant aurait pu s'attrifter de retrouver 
quelquefois dans ces Pièces, fur- tout dans la 
dernière , cette Langue de Racine > que 
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Colardeau fcul nous paraît avoir parlé <îc 
nos jours. Il cft bien vrai que ce n'eft pas 
avec le même foin j niais on fent qu'elle 
n'eft pas pour lui une Langue étrangère , 
qu'elle lui eft naturelle , & que fes négli- 
gences rerfemblent à celles d'une femme 
fcnfifclc qui parle bien. 
-, Colardeau , dont la fanté délicate ne lui 

£ , permettait pas de longs ,.tra vaux > aimait à 

exercer fon talent fur des fujets Poétiques ♦ 
dont le plan & le de (Te in , tracés par de 
bons modèles , pût donner lieu aux riche* 
détails d'une vérification habile. Après fon 
Imitation de Pope , il donna THéroïde d'Ar- 
mide à Renaud , d'après le Ta (le &Quinau!t , 
f quelques Nuits d*Young ,1e Temple deGnidc, 

t & les Hommes de Promethée. Ces fumets 

nous fembleut avoir été , pour ce Poète , ce 
c A ue font dans TA; t mulkal , pour un grand 
Compofiteur les paroles de nos Opéras. Il 
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les a mis en mufîque ; c'eft-à-dire , qu'il les 
a embellis de cette harmonie des Vers» 
qvi.n'eft , nulle part, plus douce , plus variée, 
plus féduifante que dans les tiens. 

Lts Perfidies à la mode , Comédie en cinq 
Àâes 8c en Vers, reçue au Théâtre Français, 
& qu'il retira un mois avant fa moit , crai- 
gnant d'efïuyer uns chute , prouve qu'il au- 
rait mieux réuflï dans le Comique que dans 
le Tragique. On regrette , en la lifant , 
qu'elle n'ait pas été jouée.-Cette Pièce aurait 
du fuccès fur notre Théâtre. Elleeft purement 
écrite i l'intrigue y eft bien expofée & bien 
dénouée, & il y règne , depuis le premier 
jufqu'au dernier A&z , ce vis comica qui fait 
tant de plailir, & qu'on voit rarement dans 
nos Pièces modernes. Cette agréable Co- 
médie eft toute de fon invention , ainfi que 
t Epure à M. Duhamel y dont les idées & les 
images font encore à lui. Ces charman9 
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ouvrages attellent que Colardcau pouvait * 
comme un autre, marcher fans guide. Nous 
avons recueilli cette Epître avec les Hommes- 
de Promethée , par e que ces deux Pièces 
font des modèles de Poéfie deferiptive. 
Colardeau eft du petit nomb c de Poètes qui 
vivront autant que la Langue Franc ai fe. 11 
fut de l'Académie Française ; mais une 
mort trop prompte l'enleva quelques -temps 
après fa nomination , & , comme on l'a dit, 
le Tafle , une féconde fois , mourut au mo- 
ment de monter au Capitole. 

De la Harpe lui a fuccédé à l'Académie. ' 
C'cft dans le Difcours de cet Homme de 
Lettres > & dans la Képonfe de Marmontel , 
qu'il faut voir l'Eloge d'un Poète charmant , 
more dans la force de l'âge , & que tous les 
amis de la Poé.îc & des Vertus regrettent 
encore. 

■9 



EPITRE 

A M. DUHAMELPEDEJiAIJÎVILtJBRS. 

1J0LITAIRE vallon , où , parmi les rofeaux » 
L'Efïbnne lentement laide couler fes eaux j 
Enfin je te revois , & tes rives fleuries 
Vont m'infpirer encor d'utiles rêveries ! 

A U milieu du tumnlte & du bruit des cités , 
Mes efprits , loin de moi , dans le vague emportes, 
Dociles aux defirs d'une foule infenfée, 
A l'intérêt de plaire immolaient ma penfée. 
Dans ces foupers , où l'Art le plus voluptueux 
Aiguillonne nos fens & nos goûts dédaigneux, 
Où , d'une main , pour nous toujours enchanterefle, 
Hébé verfe , en riant , le neftar & l'ivreffe ; 
Quel mortel , infenfible au charme du poifon , 
D'un philtre fi flatteur peut fauver fa raifon ? 
L'Anglais, le feul Anglais, inftruitdans l'art de vivre, 
Penfe & raifonne encore , au moment qu'il s'enivre; 
Le coude fur la table , appuyé gravement , 
L'efprit préoccupé d'un bill du Parlement, 



ï 
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Il contemple fa coupe , en filence vu idée, 
Et , plein de fe$ vapeurs , il creufe fon idée. 

MAIS nous , Peuple frivole , & qui , dans nos plaifirs, 

Sommes plus emportés avec moins de defîrs ; 

Qui , le cœur toujours vuide & la tête exaltée , 

Ne cherchons que le bruit d'une joie affectée , 

Nous goûtons le bonheur , fans l'économifer, 

Et notre art d'en jouir efi l'art d'en abufer. 

Des boudoirs , des fophas , des intrigues fecrettes , 

L'anecdote du jour , l'hifloire des toilettes , 

Les jeux d'un vil bouffon , des brochures , des riens. 

Voilà les grands objets de tous nos entretiens ! 

Lorfqu'enfin terminant de fi douces orgies # 



j Le rayon du matin fait pâlir les bougies , 



Les convives légers remontent dans leurs chars. 

De fes foux fi brillans , les rapides écarts 

Ont*, fur le goût , les mœurs & les modes nouvelles» 



i _ Lancé du bel efprit les froides étincelles : 

: Hais d'un objet utile , occupant fa raifon , 



Un feul d'entre eux , un fcul a-t-il réfléchi ?. 
Non. 

J* A I fuivi trop long-tems ce tourbillon rapide : 
A travers fon éclat, j'en ai connu le vuide; 
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Et de Rome échappé, je reviens dans Tibur 
Refpirer les parfums d'un air tranquille & pur. 
Je parcours , plus heureux , ces routes i foie es; 
Si je fuis les détours que forment ces vallées , 
J'aime à Vi ir le zéphir agiter dans les eaux. 
Les replis ondoyans des joncs & des ro féaux ; 
Et les faules vieillis , de leur mourante écorce , 
Pouffer encor des jets pleins de fève & de force. 
Ici tout m'intérefle & plaît à mes regards. 
Sur les bords du ruifieau , cent papillons épars , 
Avant que mes efprits démêlent l'impofture, 
Me paraiffent des fleurs que fou tient la verdure, 
Déjà ma main fédu>te eft prête à les cueillir: 
Mais allarmé du bruit , plus prompt que le zéphir, 
L'infecte , tout-à-coup détaché de la tige, 
S'enfuit.. .& c'eft encore une fleur qui voltige. 
Les a Ares , le rivage , & la voûte des Cieux , 
Dans le çryftal des eaux fe peignent à mes yeux: 
Chaque objet s'y répète , & l'onde qui vacilb f 
Balance , dans fon fein , cette image mobile. 

T A N D I S que du tableau je demeure frappé, 
Soudain yots Vhoiiûw le Ciel enveloppé 
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Roule un nuage fombre ; & déjà le tonnerre 
De fes flèches de feu le fillonne & l'éclairé : 
Mais un long intervalle en abforbe le bruit. 
La tempête , femblable aux ombres de la nuit , 
Dans le calme impofanc du plus profond filcnee, 
Monte , fe développe, & lentement s'avance. 
La nature frémit dans un muet effroi : 
L'air Immobile & lourd s'appéfantitfur moi, 
Tout-à-coup il murmure : un tourbillon de poudre 
S'élève vers la nue où retentit la foudre : ' 
La terre au loin mugit fous les coups répétés » 
Et l'éclair étincelle à traits précipités : 
Les Cieux grondent , les vents fiffleat : l'urne 

célefte 
Menace le vallon d'un déluge funefte ; 
Et du haut des rochers , d'un cours impétueux, 
Tombent , avec fracas , cent torrens écumeux. 
Les oifeaux , que par-tout environne l'orage , 
Voltigent , incertains, de feuillage en feuillage ; 
Et le Pâtre éperdu , raflemblant fon troupeau , 
A travers les guéréts regagne le hameau. 
Moi -même , qui me ttouble , en voyant la tempêf 
Comme un vautour affreux s'élancer fur ma têtr 
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Je monte la colline.... Un abri m'eft offert ; 
Ceft le Château d'un Sage aux malheureux ouvert. 

Duhamel, c'eft le tien. Je fuis tes avenues : 
Ebranlés par le poids de lents têtes chenues , 
Tes ormes , fous le choc de deux vents oppofés, 
Embarauent mes pas de leurs rameaux brifés* 
A ce défordre , au bruit, aux éclats du tonnerre , 
On dirait que les-Cieux s'écroulent fur la terre* 
Par l'orage effrayé , j'en admire l'horreur : 
Le Philofophe obferve , & l'homme feul a peur. 

J'ARRlVErun important , couvert de ta livrée, 

Ne me fait point chez toi folliciter l'entrée : 

De ta porte , à Ton aife , on peut franchir le feuiL 

Cerbère carreftant, & de facile accueil , 

Ton chien , fansm'obliger d'attendre une réponfè, 

Court au-devant de moi ,. bondit , jappe & m'annonce* 

S I jadis tes ayeux parèrent ta maifon 
Des bizarres beautés d'un gothique écuflon ; 
Dans tes jardins, par-tout, je vois que ton génie 
L'orna plus fagement des travaux d'Uranie. 
Ici , fur un pivot, vers le Nord entraîné , 
L'aiman cherche à mes yeux Ton point déterminé: 

Première Partie. D 



f 
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Là , de l'antique Hermès le minéral fluide 
S'élève , au gré de l'air , plus fec ou plus humid< 
Ici , par la liqueuf , un tube coloré 
De la température indique le degré : 
U , (lu haut de tes tons , incliné vers la terre; t 
Un long fil électrique écarte le Tonnerre. 
Plus loin , la cuçurbite , à l'aide du fourneau , 
De légères vapeurs mouille Ton chapiteau : 
Le règne végétal , anaiyfé par elle, 
Offre , à l'oeil curieux, tous les fuçs qu'il recèle f 
Et plus haut je vois l'ombre , errante fur un mu 
Faire marcher le teins d'un pas égal et fur. 

Ce S T là que les faifons , les mois & les années 
S'écoulent , fous tes yeux , en heures fortunées. 
Eh ! quelle heure -du jour pourrais-ru regretter l 
Par autant de bienfaits on te les voi compter : 
L'ami de tes vaflaux , & leur juge , & leur 

De leur humble cabane écartant la mîfere y 
Nouveau Titus , aflïs fur un trône dé fleuis , 
Citoyen couronné , tu règnes fur les cœurs. 
Le tems fuit, de fon vol !e paflage s'efface ; 
7çs monumens divers en ont fixé la trace \ 
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L'employer comme toi , c'eft favoir l'arrêter. 
Tu fais que ce tilleul, que tu viens de planter, 
Ne dût-il rien fournir des vents & des orages, 
N'en périra pas moins dans le torrent des âges. 

DUHAMEL, ces cyprès que tes mains ont femés , 
D'abord , froids embrions dans la pulpe enfermés» 
Attendirent le jour où tu verrais leur germe 
Sortir , développé du fol qui les renferme : 
Tu les vois aujourd'hui ces fuperbes cyprès. 
En luftres élevés, décorer tes bofquets. 
Mais le tems quelque jour, par un autre prodige , 
Viendra déraciner & dépouiller leur tige. 
Eh ! combien , dont l'ombrage entourait les tom- 
beaux, 
Sur la cendre des morts , ont perdu leurs rameaux. 
De nos trilles deftins , tel eft l'ordre fuprême : 
Tout périt ici bas , tout-., le Tombeau lui-même. 

M A I S le Sage ', qui penfe & calcule le tems , 
En fait mettre a profit les rapides indans. 
Tandis que les humains , jouets de la folie» 
LauTent évanouir le rêve de la vie ; 
Le Philofophe aftif , fans être diffipé , 
Utile a fon femblable & de l'homme occupé, 

Dij 
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Par Tes travaux divers , Tes foins , fa bienfaifance , 

Réalife le fonge , & fent Ton exigence. 

Il a tout obfervé , tout pefç , tout connu i 

Le terme arrive , il meurt ; mais lui feul a vécu. 

Que dis -je ! il ne meurt point , il furvit à lui-même ; 

Dans le bien qu'il 4 fait , fa pofteriri l'aime, 

C E S T ainfi f Duhamel , qu'aux Jours de l'avenir , 
Tes neveux fortunés , pleins de ton fouvenir , 
Sans aller te pleurer au pied d'un maufolée , 
S'imagineront voir ton ombre çonfolée 
Errer dans ces bofquets, fous ces arbres chéris, 
Que tes mains ont plantés , que la terre a nourris. 
Déjà n'entends- ru pas, au fein de tes Domaines, 
Ce peu 1 le qui cultive & féconde tes plaines , 
Tranquille (i)fous les toits que tu viens d'achever 4 . 
Bénir le bienfaiteur qui les fit élever? 
Ll \ fa femme , fes fils , fa famille qu'il aime , 
Ses utiles troupeaux , fes valets , & lui-même , 



(x ) M. de Denainvilliert a fait rebâtir » & fe» frais , un 
partie de Ton village : Ces payian» y font logés avec la. pfy 
grande commodité, 
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Sous un abri commode ont trouvé , par tes foins , 
Ce qu'il faut au bonheur, Ce qui manque aux befoins» 
Qu'il eft doux de jouir des fruits de 4a fageiTe l 
Le Pauvre » foulage du fardeau qui l'opprefle» 
En s'occupant pour toi , trouve en toi des fecours * 
Et d'un pain légitime alimente fes jours* 
Ici • fon bras nerveux ébranle & déracine 
Des rocs , qu'il fait rouler du haut de la colline» 
Là , plus induftrieux, fous les coups du marteau» 
Il dégrafât le bloc qu'il finit au cifearn 
Pour recevoir de l'air les douces influences» 
Il creufe ici le fol a d'égales diftances ; 
Et dans cette avenue , au retour du bélier » 
Tu lui feras planter l'orme & le peuplier ; 
Lorfqu'enfin , vers le foir, fa tâche eft terminée , 
Revenant à pas lents , chargé de fa coignée , 
Haraffé de travail , noirci des feux du jour , 
Le front baiffé , l'œil morne , il rentre dans ta cour; 
De ta main bienfai&nte il reçoit fon falaire , 
Le malheureux fourit, & va dans ùl chaumière 
Offrir d'un air content « à fa chère moitié , 
Un pain qui lui manquait , qu'il doit â ta pitié. 
. Sage Denamvilliers , jouit long-rems encore 
Dm aom de bienfaiteur, de ce nom qui t'honore ! 

D iij 
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Dans Paris , où l'orgueil de nos vains pré'ugéi 
Donne aux Grands des flatteurs & de vils protégés , 
Où le riche , écrafant la timide indigence , 
Au poids de Tes tréfors , pefe Ton importance; 
J'ai connu des mortels ( & j'en rougis pour eux ), 
Dont l'ame fe fermait aux cris des malheureux; 
Qui , détournant la vue , à l'afpeft de leurs larmes , 
De'la douce pitié méconnaîtraient les charmes : 
Mais , vas : je n'ai point vu ces mortels froids & durs ' 
Dans leur trifle bonheur goûter de pîaifirs purs. 
Au milieu de l'éclat de leur Cour turbulente , 
Je n'ai point entendu de voix reconnoi (Tante , 
Far le cri de l'Amour publier leurs bienfaits. 
On les flatte fouvent fans les bénir jamais. 
Je les ai vus , trompés pai leurs propres fyftêmes. 
Au fein des voluptés , traîner l'ennui d'eux-mêmes* 
Blâfés par l'habitude, heureux jufqu'au dégoût. 
Ils n'ont joui de rien , en jouilTant de tout. 
La Nature a voulu , par la Loi la plus fage , 
Que le plus doux plaifir fût celui qu'on partage. 
Des heureux que l'on fait on reçoit le bonheur ; 
La main donne...- Elle achettc un plaifir par le cœur. 
Plaignons l'être ifolé , qui dans lui fe renferme. 
QUAND tu vois, Duhamel , fous l'orme de ta ferme, 
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La joie un jour de fête , aflembler le hameau ; 
Lorfqde la corne mufe , & Ton aigre pipeau , 
Font dan fer ton Fermier qui lourdement famille, 
Et mène en rond l'effaim de fa jeune famille ; 
Quand Life, fimple encor, mais fine en fon minois, 
Sourit à fon Amant qui lui ferre les doigts ; 
Quand cène troilpe ai r ée , & proprement vêtue , 
La gaieté fur le front s'amufe & s'évertue B 
Un contentement pur t'intérefle à fes jeux ; 
La volupté du fage eit de voir dcS heureux. 

£ C o u T £ : de tes murs aux remparts de la Ville è 
La tempête a rendu le retour difficile. 
Donnes-moi pour fouper, quelques fruits, du lait frais* 
Rien de plus : l'amitié n'exige point d'apprêts; 
Et fi le Ciel cil pur , quand l'aube matinale , 
Annoncera demain l'Amante de Céphale , 
Nous irons dans tes champs , au sortir du fommeil , 
Admirer la Nature , épier fon réveil. 
Nous verrou! dans ta cour le coq fier & fuperbe. 
Four y chercher le grain , éparpiller la gerbe , 
Appeller aigrement fon férail aflbupi , 
Entre m lie beautés, partager un épi; 
Et d'un bec amoureux , distribuer entre elles , 
Des baifers , qui jamais n'ont trouvé de cruelles. 

Dit 
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Nous entendrons encor* fur le toît de leur tour, 
Tes pigeons roucouler les foupirs de l'Amour ; 
Et bientôt tu verras cetîe troupe élancée 
Fondre fur tesgueréts , par le befcin preflee. 
Se relever cent fois en légers tourbillons , 
Et d'un aiïe rapide effleurer les filions. 

Sortis de ta demeure & traverfant la plaine. 
Nous irons de Ségrai (i) vifiter la fontaine ; 
Ségrai, vallon charmant dans fa ruflicité, 
Source pure où Ton puife , où Ton boit la r anté ; 
Où la beauté flétrie , au moment d'être éclofe , 
Vient embellir fon teint des couleurs de la rofe j 
Ségrai , dont le breuvage & falutaire & frais, 
Fait circuler un fang devenu trop épais ; 
Qui divife à la fois nos humeurs engourdies , 
Et 'de la fié re en nous éteint les incendies. 
Là , pendant que ton frère , occupé dans nos Ports 
De l'une & l'autre mer parcourant les deux bords , 
Ira; de nos vaiffeaux déterminer la coupe, 
Calculer les rapports de la proue à la poupe , 

( x ) Fontaine minérale , fort accréditée dans le Gâtinais 
quia des propriétés femblaMe* à celles de» eaux de Pafly. 
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Affujettir la quille , en affermir les bras , 
Etayer des aubans & la vergue & les mâts , 
Donner à la manœuvre un jeu facile & libre , 
Balancer tous les poids dans un jufte équilibie , 
Et par cet art enfin , maître des élémens , 
Enchaîner le caprice & la fureur des vents : 
Là , dis-je , loin du bruit des mers & des orages, 
Préférant une rive à de vaftes rivages , 
Sur les bords d'un ruiffeau paifiblement couchés r 
Tu pourras m'expliquer par quels détours cachés r 
Du Vallon de Ségrai, la Nymphe folitaire 
Verfe , dans un baflin , fon onde falutaire : 
Ton efprit fixera mes efprits incertains. 
Je faurai fi la terre, en Tes noirs (buterrains. 
Contient le réfervoir de Tes eaux inconnues , 
Ou bien fi ce tribut & de l'air & des nues , 
Far l'éponge des monts , goutte-â-goutte filtré, 
Reparaît à nos yeux & fort plus épuré. 

MAIS déjà je crois voir le long de la chauffée , 
Courir , vers la fontaine , une foule emprcflec. 
Dans la ample parure & l'habit du matin , 
Vois * Cloé , rois , Rofinc , une coupe à la main , 

D.T 
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lVinai-je, dans ccstcms , conduire ta vieillefle 
Vers ce riant afyle , orné par ta fagefle l 
La campagne * mes yeux eut toujours des attraits. 
Un charme , plus puiflant que de vains intérêts » 
Du milieu des cités fans cefle m'y rappelle ; 
Elle eut mes premiers goûts , & je fuis né pour elle/ 
S'il eft quelque laurier que ma main pût cueillir; 
- Si d'un faible talent je puis m'enorguelllir; 
Si ma lyre , fidèle aux Loix de l'harmonie* 
Suppléa , dans mes Vers , au défaut du génie ; 
Si moins brillant que pur , plus vrai qu'ingénieux ,~ 
Jamais d'un faux éclat je n'éblouis les yeux ; 
Aux bois, aux prés, aux champs, je dois ces avantages* 
C'cft-IA que j'efquuTai mes premières images. 
Et que , par les objets , ému profondément » i 

J'unis â mes tableaux le feu du fentiraent. 
J'obfervai la nature , & fus fon interprète : 
De fes vives couleurs je chargai ma palette. 
Souvent , lorfque la nuit déployait dans les airs 
Ce voile parfemé de tant d'aftrcs divers ; 
Souvent , lorfque l'aurore éteincelante & pure, 
Des rofes du matin colorait la nature; 
Ou lorfque le foleil , plus radieux encor , 
Roulait fon char de feu fur de* nuages d'or; 

D vf 
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Tarmï ces jets brillais & cet nuances fombref , 
Je faifis le conrrafte & du jour fit des ombres. 
Souvent , du roffignol j'écontais les chantons; 
Il inftruifit ma mufe attentive à fes fons : 
J'apDris â foupirer ces notes languiflT ntes. 
Dé la plainte amoureufe , expreHions touchantes: 
Je formai ccsaccords plus vh'ement frappés, 
À la joie, au plaifir , à llvreffe éohappés; 
Et, par ces tons divers, mon oreille eirercée 
Sut donner à ma voix l'accent de ma penfée. 
Au bord de ce ruiffeau , qui , patfible en fou cours. 
Suit de ces prés feu ris la pente & les détours , 
J'appris l'art peu connu d* bandonner monftyle. 
Et de la : ffer couler un Vers doux & facile. 
Chez nos Cultivateurs , transporté quelquefois 
Auprès de leurs foyers , à l'abri de leurs toits , 
Dans les détails touchât! s de leur cabane obfcore. 
J'allais étudier les mœurs de la Nature ; 
C'eft-là que , par mon cœur , mon efprit éclairé 
Eut des fentimens vrais qu'il peignît à fon gré. 
C'eft-lâ que , près d'un fils , une mère attentive , 
Calmait dans le Wceau fon enfance plaintive 
Et tandis qu'à cet autre , endormi fur fon feiji, 
Sa boudg fournit de l'air Je phis feran ; 
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Un autre , un autre encor qui jouaient autour d'elle , 
Occupaient tendrement fon arae maternelle ; 
Et mes yeux Satisfaits t furent fbuvent témoins . 
Des baifers dont l'époux récompenfait fes foias. 

O cabane du pauvre ! ô demeure champêtre' 
Malheureux qui te fuit & n'ofc te connaître 1 
Ah ! puiffai-je bientôt, libre & débarrafTé, 
Rejettant le fardeau dont je fuis oppreflc , 
Habiter un afylc où l'âme fe confulte ! 
Des remparts de Paris fuyons le vain tumulte. 
Quel befoin m'y rappelle , & qu'y voir aujourd'hui ? 
Le mérite oublié , le talent fans appui ; 
L'aimable poéfie , a jamais exilée , 
Aux traits du bel efprit fans pudeur immolée. 
Une r roide analyfe à la place du goût , 
La raifon qui deffèchc $ décompofc tout ; 
Des Ecrivains du jour le ftyle énigmatique , 
Du contraire des mots le choc antithétique; 
Un fafte fans éclat , un vernis fans couleur ; 
Des furfaces (ans fond , des éclairs fans chaleur; 
La gloire des Beaux-Arts , ou fouillée , ou perdue. 
Et leur palme flétrie à l'intrigue vendue. 

I L vaut mieux , Duhamel , affis à tes côtés , 
De la firoplc sature admirer lés beautés. 
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Oui oui , je reverrai ta douce folitude ; 
J'y viendrai de ton cœur approfondir l'étude, 
T jouir , avec toi , du fruit de tes travaux , 
T nourrir le mépris d'un monde ingrat & faux ; 
Et, fuyant loin des Dieux du Globe fublunaire. 
Rechercher , confoler un utile vulgaire , 
Qui , pour un prix modique , avec peine obtenu , 
Fait le bonheur de ceux dont il eft méconnu. 
Ta longue expérience inftruira ma jeunefle : 
Mes fleurs s'enrichiront des fruits de ta fagefle , 
Et mon efprit , charmé de tes propos divers , 
Finira l'entretien , en te lifant ces Vers ; 
Ces Vers , où je n'ai point, adulateur fervile , 
Divinifé d'un Grand le coloffc imbécile ; 
Mais , où fuyant la gêne & le ton de l'ennui , 
J'ai fu louer un fage , en caufant avec lui. 
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' A N S les plaines d'Enna , non loin de SyracuJe, 
Sur ces bords fortunés où coule l'arethufe , 
À la Reine des Dieux un Temple confacré 
Offre de fes débris l'amas défiguré. 
Du portique abattu les colonnes brifées . 
Sous leur comble entrouvert les voûtes écrafées. 
Les marbres , les métaux, confufément épais , 
Majeftueux encore , étonnent les regards. 
Un Sage me guidait à travers ces décombres : 
De ce grand monument il éclairait les ombres. 
Et cherchant des objets lefens myftérieux, 
Occupait ma raifon du plaifir de mes yeux. 
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! L' A U T E L , le San&uaire & fon sugufle enceinte 

Des injures du tems ont moins fenti l'atteinte ; 
k- LA , d'antiques tableaux les ixftirs enveloppés , 

Confervent tous leurs traits au ravage échappés. 
l Sur la frefque brillante , on y voit Prométhée 

Donnant un nouveau Maître à la terre enchantée 

Pour peindre ce grand jour , où de fa van tes nain» 
t Paîtrirent le limon qui forma les humains: 

g. L'Artifte a réuni , dans le plus bel enfemblc , 

t- Tout ce qu'un fite heureux & déployé & raflemble. 

L'H ORISON, fous un ciel & de pourpre & d'azur , 
! T fuit dans ! a vapeur d'un air tranquille & pur. 

? Ce lointain , couronné du fommet des montagnes , 

i Offre , dans les vallons , les riantes campagnes. 

Un fleuve entrecoupé de joncs Se de rofeaux , 
\ D'un cours lent & paifible y promène fes eaux ; 

\ Et toujours plus charmé , plus épris de fes rives , 

! Amufe , en cent détours , fes ondes fugitives. 

Ici , c'eft un torrent qui « d'un cours orageux , 
Tombe , bondit & roule à flots impétueux : 
D'une humide vapeur il obfcurctt la plaine , 
Pouffe & rejette au loin les débris qu'il entraîne. 
La, d'orgueilleux palmiers s'élancent dans les airs | 
Plus loin, fhnabks bluffons les coteaux (but couverts; 
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Et par-tout la verdure , aux yeux qu'elle intéreflè , 
Fait briller du Printefns la grâce & la jeunefle. 
Infe&es , animaux , errent dans ces beaux lieux: 
Prométhée y mie lliomme & fit plus que les Dieux. 

X 

L'H o M M £ fous le pinceau de I*Artifte fidèle, 
Etale fur fon front fa fierté naturelle : 
Tout annonce dans lai le Roi c?e l'Uni ver» 
Son fuperbe regard s'échappe en longs éclairs : 
Son -port majeftueux » mats noble fans rudefle, 
Réunit à 4a fois la force & la foupleflfe. 
Sur fes membres nerveux , lesmufcles prononcés, 
Forment un bel accord , l'un dans l'autre enlacés. 
.Tel paraît, dans le Cirque, un luteur intrépide. 

S A moitié près de lui, fous un. maintien timide, 
Laifle voir plus de grâce & des attraits plus doux. 
Le Peintre n'avait point , fous un voile jaloux, 
De la belle Pandore enfcvtïi les charmes : 
L'innocence était nue & l'était fans allarmes; 
Elle s'enveloppait de fa feule pudeur. » 

La beauté n'a rougi qu'en perdant fa candeur; 
Et , près de fon berceau , pure encor & célefte , 
Dans la nudité «éme elle eut un front modeAct 
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Et fes fils malheureux , a jamais engloutit , 

Replongés daos les flancs dont ils étaient fortis* 

Mais a s'humilier rien ne peut le réfoûdre . 

Il relève fon front fillonné par la fondre : 

» Des Dieux qui m'ont vaincu , foyons encof 

» l'égal, 
» Dit-il : dût mon orgueil me devenir fatal; 
» De ces Dieux dételles bravons la tyrannie* 
» Sans le feu de l'audace il n'eft point de génie* 
» Ofons tout : repeuplons ce globe dé (blé »; 
Il projette , exécute , & l'homme eft modelé. 

D'A BORD pour affermir l'édifice fragile , 

En folides appuis il façonne l'argile* 

Du fang prêt à couler il creufe les canaux • 

De. la fibre mobile il unk les faifeeaux ; 

Il les enchaîne entr'eux, entr'eux il les oppofe t 

Des mouvemens divers il alTure la caufe* 

Au bufte aiTujetti » le bras s'étend foudain; 

Les doigts , en Rallongeant, vont defâncr la main : 

Bientôt , de ce beau corps la taille fouple & libre. 

Sur fa double colonne a pris fon équilibre : 

Le Titan s'applaudit & pour fuit fon eiïbr. 

Arec plus de génie , avec plus d'art encor , 



..-* 



CCLARDEAU. ÇJ 

De ce noble édifice il embellie le faîte , 

Du plus grand caractère il couronne la tête. 

Superbe & s'entourant de l'ombre des cheveux, 

S'élève & s'applanit le front majeftueux. 

Au fond de fon orbite éclate la prunelle : 

Un doux voile fe ferme & s'entrouvre autour d'elle. 

Un arc demi courbé, qui s'abaUTe fur l'œil , 

Donne encore au regard plus d'audace & d'orgueil. 

Le teint prend fon éclat , la lèvre colorée, 

En deux filets de pourpre eft déjà féparéc. 

Il femble, en ce moment, que le fils de Japet, 

Rival de la nature , ait furpris fon fecret ; 

Comme aux tiges des fleurs , une utile rofée 

En émail , en verdure , eft métamorphofée ; 

Ainfî par. le Titan , le limon préparé , 

En organes divers, fe transforme à fon gré. 

Lorfque fa main traça ces artères , ces veines , 

Foyers toujours brûlans des pallions humaines. 

Il prit des animaux les diverfes humeurs : 

L'homme a tous leurs inftinfts & trop fouvent leurs 

mœurs. 
Du tiffu de la peau l'enveloppe Jégère , 
Du jeu de ces refforts nous voila le myftère ; 
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Leur mobile à nos yeux fut toujours inconnu. 



f A U terme de l'ouvrage , à peine parvenu , 

* Le Titan , du limon qui lui reftait encore , 
Paîtritles doux appas dont il orna Pandore: 

i fanfare , être enchanteur , d'après l'homme imité : 

Etre femblable à l'homme , avec lui contrafté ; 
; Portrait ingénieux , plus brillant que fidèle , 

i~Ceft en vain qu'il ajoute & l'éclat du modèle 2 
Chaque trait s'affaiblit dans Tes traits répète ; 
11 a bien plus de charme & moins de majefté. 
^ La mollette toujours accompagne la grâce ; 

. La fierté diiparaît , la douceur la remplace* 

, ; Figurez-vous enfin . deux êtres oppoféi , 

V Pareils & difFércns , unis & divifés ; 

* L'un de l'autre ennemis , l'un pour l'autre fenfiblet , 
f Rapprochés , en fecret , par des nœuds invifibles , 
| Amis , amans , époux , & rivaux a la fois , 

Confbndans leurs plaifirs , fe difputant leurs droits; 
Société bifarre & pourtant aflbrtie, 
Où , fans nuire 1 l'accord , règne l'antipathie. 
Tel eft le couple humain , fier , jaloux ; mais heu- 
reux. 

L'A R T n'obtenait encor qu'un triomphe douteux. 
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L'automate eft formé ; mais ce grouppe immobile 

Weft qu'une vaine image & qu'une froide argile. 

Le fouffle de la vie eft le bienfait des Dieux : 

Prométhée ofera , dans le Palais des Cieux , 

Ravir aux immortels ce noble privilège. 

Rien ne peut rallentir fon eflbr facrilège ; 

Il traverfe des airs le fluide azuré ; 

Au foyer du foleil faifit le feu facré , 

S'enfuit , fe précipite aux antres du CaucâTe , 

Y revoit fon ouvrage , & l'anime & l'embrâfe. 

Le céiefte rayon pénètre par degrés ; 

Déjà le fang circule en ruifleaux colorés ; 

Les yeux s'ouvrent au jour, les lèvres au fourîre; 

Le cœur bat , tout fe meut , & le couple refpire* 

O puifTance ! ô prodige ! ô fortuné moment ! 
De ces êtres nouveaux quel fut l'étonncment? 
Inondés tout-à-coup d'un torrent de lumière, 
Jls ouvrirent à peine une faible paupière ; 
Et leur premier regard confus, embarraflë 
Sur eux-mêmes , relia timidement bauTé, 

Cependant aux objets leur vue accoutumée , 
Crut pouroir regarder cette yoûte enflammée; 
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Ce jour » ce vif éclat dont brille 1* Univers. 

Ils contemplaient l'efpace & la hauteur des airs» 

Ce Soleil , dont les feux lancés fur la nature , 

Jettent , en rayons d'or , une clarté û pure : 

Ces nuages brillans , dont l'aîle des zéphirs 

Promène , dans les airs , la pourpre & les faphirs. 

D'un fpe&acle fi beau la pompe & la richeue , 

De leurs fens délicats fatiguaient la faiblefle ; 

Et, de tant de fplendeur , leurs regards confondus « 

S'éteignirent bientôt» éblouis. & perdus. 

Trop d'éclat fe déployé au féjour du Tonnerre ; 

On admire le c el , on jouit fur la terre. 

Là, de rians tableaux amuferent leurs yeux. 

Les reflets adoucis d'un jour délicieux ; 

Les fontaines , les lacs & leurs rives fleuries; 

La verdure des bois & celle des prairies; 

L'or flottant de la plaine & l'ambre des coteaux. 

Et l'émail ces vallons , & le cryftal des eaux , 

Et ces antres fi frais, & ces bofquets fi fombres. 

Les jeux de la lumière & le repos des ombres: 

Cet afpeft varié d'objets intérefTans , 

Charma , (ans les bleifer , leurs organes nai flans , 

Et , fans peine , introduite au fond de leur peniéc , 

Leur image y relia légèrement tracée. 

Ah» 
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AH ! la froide habitude & fes cruels dégoûts 
N'altéraient point encor des plairirs aufli doux ! 
Leurs efprits enyvrés jouiraient fans connaître. 
Il femblait que , pour eux , l'Univers vînt de mître ; 
Que , fortit tout-à-coup de la nuit du cahos , 
Leur fuperbe féjour avec eux fut éclos , 
Et que la main d'un Dieu , par un double miracle ; 
Av.ec les fpe&ateurs eût créé le fpe&acle. 

MAIS, parmi ces beautés, quel invincible attrait! 
Quel autre changement les trouble & les diftraitî 
L'un vers l'autre , fanscefle, un penchant les entraîne. 
Il fixe le rayon de leur vue incertaine. 
Ah ! tout cède au plaifir qu'ils goûtent à fe voir: 
Des objets fugitifs il détruit le pouvoir. 
Avec quel intérêt ce coup'e heureux s'admire, 
L'un & l'autre, plongés dans un confus délire. 
Se parcourent d'un œil avide , curieux. 
Tout leur être jouit , leur âme eft dans leurs yeux : 
Leur âme à leur bonheur veut être întéreûee » 
Et déjà leur inftinft s'élève à la penfée. 
Les progrès ne font plus & pénibles & lents : 
Du feu de leurs regards leurs efprits font brû'ans; 
Le fentiment émû produit l'intelligence , 
L'ombre fuit , le jour brille , & la raifon commence. 
Première Partie. £ 
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D A N S ce flux & reflux de mouvemens divers , 
Si prompts , fi variés , tous également chers , 
fandore s'écria : « d'où vicns-«je ? où vais-je ? 01 

fuis-je? 
» Du trouble où. je me vois quel cft donc le prodige ' 
»• L'être dont je jouis , par qui m'eft-il donné ? 
I» Qu'était-il avant d'être, & comment eft- il né ? 
» O toi ! qui mets le comble & ma furprife extrême ; 
» Toi , qui m'offres en toi l'image de moi-même ; 
» Toi, que cherchent mes yeux , qui des yeux mi 

» pourfuis; 
» Enfin , qui que tu fois , apprends-moi qui je fuis » 

L £ murmure flatteur de l'onde qui foupire , 
Les mouvemens légers des ailes du zéphire « 
Le doux bruit des rameaux balances dans les airs» 
Des êtres animés les langages diveis, 
Et du chant des oifeaux l'étonnante merveille , 
Dn premier des humains avaient frappé l'oreille ; 
Mais encor plus fenfible aux fons de cette voix 
Qui l'émeut , l'intérefle & l'enchante à la fois , 
Il dit : <c Aimable objet, ô toi ! dont la préfence 
» Aurait feule embelli le jour de ma naiflance , 
»> Ah ! cède à mes defirs , répète ces accens , 
y Ces fons dont la douceur a pénétré mes feris* 
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»> Nous ignorons tous deux qui nous donna la vie ; 
» Mais dans ce même inftant , me fut-elle ravie , 
» ( Je l'éprouve aux tranfports qu'elle excite chez 

» moi ) , 
» Ta voix me la rendrait, je renaîtrais par toi. 
» Peut-être le pouvoir qui te créa fi belle , 
» De mon âme en tes yeux alluma l'étincelle. 
» Pour mon bonheur , fans doute , il voulut fV • 

» former : 
» Il t'a faite pour plaire , il m'a fait pour t'aimef. 
A ces mots , il s'approche ; & penché d'un air tendit» 
Il préfente la main à fa main qu'il veut prendre* 
A peine effleure- t-il le tiffu de fes doigts, 
( Ce tiffu fi brûlant & fi doux à la fois , ) 
Que, foudain loin de lui ', fon âme fe retire. 
Et vole toute entière au charme qui l'attire. 
Délicieux moment ! combien il fut goûté ! 
Chaque cœur, chaque main frémit de volupté: 
Oh I des premiers plaifirs , furprife enchanterefîë ! 
Dans le recueillement d'une profonde yvreffe, 
Ce couple fortuné, tranquille , épanoui, 
S'étonne du bonheur dont fes fens ont joui; 
Aveugle en fes defirs , heureux à l'aventure . 
Il fuit innocemment l'attrait de la Nature. 
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D E furprife en furprife , &. d'effais en eflais , 
L'un & l'autre éperdus , préoccupés , diftraits , 
Se lèvent ; & d'un pied chancelant & timide , 
Marchent , abandonnés à l'inftin& qui les guide. 
Avec quel trouble encor, avec quel embarras 
'La terre leur parut fe mouvoir fous leurs pas l 
Ils s'avancent : leur vue inquiète , attentive, 
Contemple la verdure autour d'eux fugitive. 
L'homme eft né fier ; la crainte eft peu faite pour 

lui 1 
Sa compagne plus faible a befoin d'un appui ; 
Il la foutient : Pandore, humble dans Tes alarmes , 
Cède à l'hQmme un pouvoir , que reprendront fet 

charmes. 

COUREZ , jeunes Amans, & volez fur les fleurs ; 
La Nature vous mène à d'aimables erreurs ; 
La Nature , pour vous indulgente & propice , 
A de plus grands deffeins qu'il faut qu'elle accoirn 

' pHffe; 
Elle va de vos yeux arracher le bandeau , 
Et l'Amour devant vous tient déjà ion flambeau. 

L'HEUREUX fils de Japet , caché dans un boccage , 
Qbfervait ces époux , & travers le feuillage ; 
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Du fommet d'un coteau leurs pas précipités , 
S'élançaient aifément par la pente emportés ; 
Et vers les profondeurs d'un vallon folitaire * 
Ils dirigeaient tous deux leur démarche légère. 
Là, Flore déployait à leurs yeux fatisfaits 
Son plus beau coloris & l'émail le plus frais .* 
Tous les dons du Printems prodiguaient leurs délices* 
Les fleurs , les tendres fleurs , du fein de leurs calices M 
Exhalaient , autour d'eux , mille parfums divers : 
En nuages légers ils flottaient dans les airs. 
Un nouveau fens s'éveille ; & d'une haleine pure 
Le couple refpirait l'encens de la Nature. 
De fa douce vapeur l'homme parut flatté. 
Avec bien plus de charme & plus de volupté , 
Pandore favourait cette effence in ifible ; 
Pan J ore eft à la fois plus faible & plus fenfible. 
Un inftinft curieux, je ne fais queldefir 
Emporte fon eflbr de plaifir en plaifîr ; 
Elle cède au befoin de connaître : c'eft elle 
Qui foupçonne & découvre une ivrefle nouvelle; 
Dans l'ombre d'un bofquet tous deux ils s'enfonçaient; 
Prêts à s'entrelacer , là deux myrthes croiraient. 
De l'une k l'autre tige , une diftance égale 
Les féparait encor par un foible intervalle. 

E iij 
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L'Abeille induftrieufe , entre cesarbrhTeaux, 
Venait de dépofer le fruit de fes travaux. 
Pandore l'apperçoit : ibn ail brûlant , avide , 
Etincelle à l'afpeft de ce tréfor liquide ; 
Elle fe précipite , elle court ; & foudain 
Un rayon détaché s'abandonne à fa main. 
Sur fes lèvres bientôt doucement exprimée , 
S'épanche , à longs flots d'or , la liqueur parfumée* 
A peine f dans Ton trouble , elle a pu la goûter; 
Elle vole à l'époux qu'elle vient de quitter, 
Lui préfente de loin fa conquête & fa proie, 
L'aborde en fouriant-, fait éclater fa joie ; 
Et fur fa bouche alors , de fes doigts délicats , 
Preffe le pur ne&ar qu'il ne connaiflait pas. 
Ah ! tout cède à l'attrait de cette jouiflance ! 
La Nature , pour eux , déployant fa puiflance , 
De ce nouveau plaifir forma fon plus doux foin , 
Et pour l'accroître encore , elle en fit un befoin. 
Soudain /de veine en veine , une flâme inconnue , 
Coule avec le ne&ar & par- tout s'inflnue. 
De ce philtre enchanteur , effet prodigieux ! 
Ce défordre fubit, ce feu féditieux, 
Jufques dans fon féjour va troubler leur penfée; 
Elle inarche au hafard , d'ombre* embarraffée. 
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Ils rappellent en vain leurs efprits étonnés : 

Leurs yeux font éblouis » leurs pas font enchaînés; 

Tout eft vague , confus , nul objet ne les frappe , 

A la réflexion le-fentiment échappe ; 

Et pa/Tant de ce trouble à de molles langueurs » 

Entraînés l'un par l'autre , ils tombent fur les fleurs* 

O fpeÉhcle charmant î ô féduifante image ï 
Couché fur les gazons , fit couvert d'un feuillage , 
Figurez-vous l'Amour , dans un beau foir d'Eté* 
Mollement endormi près de la Volupté; 
Tels étaient ces époux. La Nature en filence , 
Autour de leur berceau , veille avec complaifance ; 
L'onde à peine murmure entre les tapis verds , * 
Les zéphirs voltigeans rafraîchirent les airs. 
La nuit , fur ce bofquet, fi paifible & fi fombre, 
Vient encore , à pas lents , développer fon ombre; 
Et le fommeil enfin , fuivi du doux repos , 
Laiffe tomber fans bruit fes tranquilles pavots. 
Tout eft calme , afibupi fur ce lit de verdure. 
L'inquiet Prométhée à peine fe raflure : 
Il vole à ces Amans, il s'épouvante, il craint 
Que le rayon céleite en eux ne foit éteint..... 
U les fentrefpirer : leur cœur brille & palpite. 

E i? 
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Unfonge , en ce moment , les trouble & les agite : 
Un fange leur peignait , dans de riants tableaux, 
Et leurs plaifirs pafles , & des plaifirs nouveaux, 
De fes bras carreflans l'homme entourait Pandtre. 
Pandore , dans les fiens , le ferrait plus encore ; 
Etcesillufions, ces vains embraffemens , 
Au charme du réveil préparaient ces Amans. 

Cependant , par dégrés , l'Orient fe colore 
De la pourpre brillante & des feux de l'aurore. 
A rUnivcrs charmé^qu'elle annonce un beau jour! 
Son char plus radieux eft conduit par l'Amour, 
A travers les rameaux , fa naiflante lumière, 
Du premier des humains vient frapper la paupière: 
U ouvre lentement un œil appéfanti. 
Des chaînes du fommeil a peine il eft forti , 
Qu'il fent près de fon coeur fa compagne ridelle. 
Dans ce tendre abandon , qu'elle lui parut belle ! 
Le repos ajoutait à l'éclat de fes traits : 
Cet époux enchanté , pour mieux voir fes attraits , 
Du doux nœud de fes bras s'échappe & fe retire. 
Appuyé fur les fiens , il contemple , il admire. 
Tout irrite à la fois fes defîrs curieux : 
Sur deux globes d'albâtre il arrête fes yeux. 
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Comme on voit d'un ruiffeau le» ondes argentée* 
S'élever , s'applanir par les vents agitées ; 
De même ce beau fein , libre dans Ton eflbr, 
Se foulève , s'abbahîe & fe foulève encor. 
D'un avide regard l'homme le confidère ; 
Il fuit Tes mouvemens ; & d'une main légère 
Il ofe en parcourir le mobile contour; 
Et fes yeux & fes mains jouiffent toor-à- tour. 

Oiseaux # dans vos concerts, tons falnez l'Aurore* 
Tatfez-vous ircfpeftez le ibmrneil de Pandore* 
A l'ardeur inquiète , aux veux de Ton époux , 
Laiflez-la prodiguer les charmes les plus doux. 
Qu'il aime à contempler l'or de fa chevelure , 
Ces trèfles , ces rézeaux épars à l'avanture, 
Qui t mBlés fur fa gorge , à la blancheur des lys, 
Y roulent mollement de replis en replis. 
Combien d'autres attraits , déployés fans contrainte # 
Dans fes fens trop émus vont porter leur atteinte! 
Oui , Pandore , à fes yeux tout fcmble't'embellir 2 
Que de r eurs fur ton teint fes lèvres vont cueillir ! 
Sur ta bouche riante il refpire la rofe ; 
Il voudrait plus (ans doute; il craint , il tremble-, il 
a'ofe; 

-Et 
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La peur» de ton réveil , adoucit fes baifers : 

Zéphir les donne aux rieurs moins purs & moins léger*. 

CEPENDANT, fous le feu de fa biûlante haleine , 
Cette Amante fcnt naître une Mme foudaine : 
Elle lui tend les bras ; & tous deux éperdus , 
Demeurent enlacés , unis & confondus* 
Telle une jeune vigne entoure, avec fouplefle, 
Le fuperbe palmier qui fou tient fa faible fle. 
Tel , plus flexible encore. & redoublant fes noeuds ,' 
S'enchaîne, avec lemyrthe. un lierre amoureux* 

Triomphe , Prométhée, & jouis de ta gloire; 
Tu touches au moment marqué pour ta viftoire* 
Vois ce couple enivré que fes feux ont uni : 
Tu commen as l'ouvrage & l'Amour Ta fini. 
La Nature , l'Amour , l'inftinft, le befoin même, 
Conduifent ces Amans à leur bonheur fupréme ; 
Un attrait invincible & d'aveugles defîrs 
Ont appris à leurs fens le fecret des plaifirs; 
Enfin ils font heureux , & la terre étonnée 
Fait retentir au loin le chant de l'hymenée. 

LEURS efprits épuifés ont fufpendu leurs cours : 
Immobiles , muets . Us jouiflent toujours. 
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L'homme fort ca vainqueur de ce profond délire; 
Il appelle Pandore, & Pandore foupire. 
« Jour fortuné , dit-elle I eft-il vrai , cher époux ? 
» Nous naiiïbns , nous vivons pour un de (lin fi doux? 
» Quoi ! ces feux, ces tranfports, cette rapide ivrefie, 
» Ont leur fource en nos cœurs & renaîtront fans cefle. 
» Ah ! qu'un bien fi charmant,tous les jours plus goûté, 
» Soit pour toi le plaifir, pour moi la volupté ». 
Elle embralle,à ces mots,le tendre époux qu'elle aime» 
Il fourit & répond : « ô moitié de moi-même , 
» Ce tumulte des fens , cette ivrefle : ah ! crois moi » . 
» J'ai fu la favourer , m'y plonger comme toi ; 
» Mais c'eft toi qui la rends & fi vive & fi pure : 
» Rien , à l'égal de toi , n'eft beau dans la nature. 
» J'admire ce Soleil brillant au haut des Cieux : 
» Un jour plus enchanteur étincelle en tes yeur. 
» Chacun de tes regards porte , au fond de mon âme f 
» Un trouble qui l'agite , un rayon qui l'enfiâme* 
» J'admirais la verdure , & les fruits & les fleurs ; 
» Mais ton teint fait pâlir l'éclat de leurs couleurs» 
» J'ai refpiré l'encens & le parfum des rofes : 
» Qu'il en eft de plus doux fur tes lèvres mi- clofes ! 
» Les oifeaux ont chanté fous l'ombre de ces bois ; 
» Mais les oifeaux n'ont point k chenue de ta. voix. - 

Et] 
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» Je l'aï bu , ce ne&ar , préfenté par Vanâani 
» Celui de tes baifers m'eft bien plus cher encore. 
» Le ne&ar , les parfums , tout ce que j'ai goûté, 
» Et la Terre & les d'eux , tout cède a ta beauté. 
n Yvre de mes plaifirs : ah ! je refpire à peine ! 
» Une langueur fecrette auprès de toi m'enchaîne. 
s» Mon être eft-il changé ? M'as-tu donné le tien ? 
tt Lorfque nous confondions & ton caeur & le mien , 
*> Aurais-tu , dans mes fens , fait pafler ta ratblefie ? 
» Quel pouvoir prend fur moi ta grâce enchanterefle ! 
99 Ah ! ces plaifirs fi vifs , & dont je fus furpris , 
»> Ne me les aurais-tu prodigués qu'à ce prix? 
» Oui , oui , je le Cens trop au charme qui m'attire: 
5> Tu me cèdes la force & tu retiens l'empire»..- 

L'HOMME fe tait Fe lève , & prend un air ferein J 
A fâ belle compagne il préfenté la main : 
Ce reproche échappé , qui la flatte 8c la touche 9 
Datfs un fourire airrrab' e expire fur fa bouche. 
Ces époux ont quitté le lit voluptueux , 
Témoin de leur hymen & témoin de leurs feuxw 
Ils mentent la colline > ils s'élancent : leur vue , 
Du plus vafte horizon mtfure l'étendue , 
Et l'un & l'antre , enfin , marchent dans ces défera; 
En SotaTcraiûfdtt Monde, en Rois ée rUûiyen. 
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NOTICE 
SUR LES OUFRAGEfr 

DE L'ABBÉ DE LILLE. 

JLl E S Epîtres , qu'une verfîfïcation d'un 
excellent ton cara&érifent , ont annoncé 
l'Abbé de Lille dans la Littérature. Où 
connai fiait déjà , de ce grand Poète , quel- 
ques eûais de traduction , imprimés dans les 
Mercures du tems > & tous les Amateurs de 
Virgile & de la Poéfie préfentaient , pour 
l'un , un digne émule , 6c , pour l'autre / 
un nouveau fou tien. 

La Traduction des Géorgiques a paru , 
& le fuccès foutenu de ce bel Ouvrage , 
rend nos Eloges inutiles. Qui eft ce qui Us 
blâme } difait un Ancien , à un homme qui 
roulait louer un Héros. Nous ne voulons 
point faire naître la même réiiexion. 
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Mais les Epitres que nous avons re- 
cneillics du même Poète > ouvrages de fa 
jeunefle» réclament des éloges , pu i Qu'elles 
ne (ont pas précifément la fource de fa gloire- 
Tous les conûaiflèurs y reconnurent un Elevé 
de la belle Antiquité* 

Ce n'était point ce ton déclamateur qui 
commençait à s'introduire dans la Poéfie. 
Ce n'était pas non plus cette affectation de 
fènfîbilité, qui , comme. on l'a dit depuis 
très-poétiquement , femblait vouloir atten» 
drir chaque phrafe. Le Poète , Philofophe 
comme Horace , & Poète comme Vigile , 
évitait les manières du bel-cfprit , & les 
fentences du Moralise. C*eft ici le cas de 
rappeller les Vers que lui adrefla Voltaire : 

Vous fi'êfts point fWiût en tfi t 
D'un Français vous avez la grâce ; 
Vos Vers font de Virgilius, ; 
Et vos Epîtres font d'Horace* 
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L'Épître à Laurent attira , fur - tout > 
l'attention, les plus belles fermes de verfî- 
fîcation, l'enchaînement le plus heureux 
des penfées, la fermeté & la grâce réunies, 
& 9 ce qu'il faut remarquer à préfent comme 
immérité , la juftelTe & le bon-fens; tout 
annonçait à la Langue Françaife un Pocte 
de plus. Les gens de l'Art y trouvaient ce 
qui piaft à lcuis connaiflimees , un faire rai- 
fonné , & les gens du Monde , ce qui plaît à 
leur goût naturel. 

Cette facilité / la grâce du Génie. 

Depuis ,. l'Abbé de Lille , placé même, 
par fes Critiques , à coté de nos gr nds 
Maîtres , a donné une Satyre morale fur le 
Luxe. Pour bien en fent'r tout le mérite , 
il faudrait peut-être lai comparer une autre 
Pièce fur le même fujet, par un Critique 
efUmable , qui n'a pas rendu , à l'Abbé de 
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Lillcla juftice qui lui était due. M. C**dans 
fon Êfkrcjur le Luxe y dont il ert inutile de 
détailler ici les défauts , n'a £iit qu'une 
déclamation en Vers correctes 8c froids. 
L'Abbé de Lille , fans copier l'Ami des 
Hommes , fans répéter d'antiques lieux com- 
muns , a répandue , dans a fie an e , une 
Philofophie fans pédantifme : en s'élevant 
contre le luxe d'une nouvelle Athène , 
il a bien le ton d un Spartiate ; mais il 
conferve les grâces d'un Athénien. Il ne 
prêche point , parce qu'il fait bien qu'un 
Poète n'eft pas un Prédicateur , & que 
des Vers ne doivent pas être un Sermon. 

Cette belle Épître offre les mêmes beautés 
de vérification que les autres ouvrages du 
même Poète. Ce qui nous femblc diftinguer 
particulièrement le ftyle de cet illuftre 
Académicien , c'eft la rapidité ; il détaille 
fans s'appéfanxir. Une autre qualité bien 
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rare de nos jours , c'eft qu'il ne dénature 
point les genres : il donn: > à chaque objet 
qu'il traite , la rnefure > le ton & la couleur 
néceûaires. Son Poème dts Jardins en offre 
un exemple connu. L'imagination & la 
fenfîbilité , l'cfprit & la poéfie ; la philo- 
fophie & la gaîté décente s'y mêlent fans fe 
nuire • Peu de perfonnes , il en faut con- 
venir, fentent tout de fuite tant de mérite ; 
c'eît un des inconvéniens du genre ; mais 
nous croyons , avec tout le Public qui 
penfe, que la gloire de l'Abbé de Lille ne 
peut que s'accroître > & le Poème qu'il pré- 
pare fur Us Plaifirs de l'Imagination , fera , 
fans doute , un nouveau modèle de Poéfie & 
de Vérification. 

Les Epîtres que nous offrons au Public 
n'ont point encore été recueillies ; en les 
réunifiant , nous fervons à la fois la gloire 
du Poste , & les plaifirs du Lecteur. 



EPITRE 

$UR^ UTILITÉ DS LA RETRAITÉ, 

Pour les Gens de Lettres. 

-loi qui , malgré nos mœurs , nos écrits 9c ton âge , 
A ton cinquième lu Are eft déjà vieux & fage ; 
Tendre & fidèle ami , quel attrait dangereut 
Tarrache a la retraite où tu vivais heureux? 
Tu vas donc , égaré fur l'Océan du monde , 
Affronter cette mer , em naufrages féconde : 
Ah ! fouffre que, plaignant l'erreur où je te vois , 
La fincère amitié te parle par ma voix. 

» C E monde fi vanté que ton cœur idolâtre , 
» Eft, dis-tu , des talens l'Ecole & le Théâtre ; 
» La, je médite l'homme, & lis aufbnddescœnrt; 
» Là , je viens pour les peindre , étudier les mœurs». 

SANS doute (i ru veux , Elève de Thalie , 
Crayonner le tableau de l'humaine Folie; 
Permets-toi dans ce monde un féjour paflager; • 
Obferye nos erreurs , mais fans les partager ; 



i 
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Au ton fade & méchant, qu'on nomme l'Art déplaire» 
Y voudrais-tu plier ton mâle cara&ère ? 
Voudrais-tu t'y glacer dajis de froids entretiens» 
Orner la médifance . et dHcuter des riens , 
Applaudir un Roman , décrier une femme» 
Abjurer le bon ton pour la folle Epi gramme? 
Dans nos cercles oififs , dans ce vain tourbillon , 
Tranfporte Mauebranche , eu Pafcal, ou Newton; 
Vois leur étonnement , vois leur fombre filence ; 
Ilrregrettent l'afyle on Famé vit & penfe. 

Viendras-tu te foumettre aux petits Tribunaux, 
Ou , la navette en main , prérident nos faphos ? 
Ou ce fexe, autre ois content de nous féduire» 
Jufques fur les talens exerce fon empire , 
Efféminé à la fois les efprits &l les mœurs , 
Etouffe la Nature en la chargeant de fleurs ; 
Et bornant des Beaux-Arts la carrière infinie, 
Veut réduire a fes jeux les élans du Génie: 
Non , ne mets à fes pieds ton cœur ni tes écrits. 
L'Aigle altier n'efi point fait pour le char de Cyprit» 

J E fais que du ton ton le vernis & la grâce 
Frètent même a4c$ focs une aimable frr&cç ; 
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Donne aux propos légers ce feu vif & brillant. 
Qui luit fans échauffer & meurt en pétillant. 
Mais fes foudres brûlans d'une mâle éloquence , 
Ce fentiment profond que nourrit le filence , 
Ce vrai Ample & touchant , ces fublimes pinceaux. 
Dont le Chantre d'Abel anime fes tableaux ; 
Veux-tu les demander à ces efprits futiles ? 
Sybaris était-il le berceau des Achilles ? 

DANS ce monde impofteur tout eft couvert de 

fard; 
Tout , jufqu'aux paffions , eft efclave de l'Art : 
Ces tranfports ef&énés , dont le rapide orage 
Bouleverfe le cœur , fe peint fur le vifage , 
Sous les dehors trompeurs de la férénité , 
T cache leur tumulte & leur férocité. 
La haine s'y déguife en amitié traîtrefie ; 
La vengeance y fourit , & la rage y carrefle. 
L'ardente ambition , l'orgueil impétueux 
T rampent humblement a replis tortueux; 
L'Amour même , Ce Dieu fi terrible & fi tendre. 
L'impérieux Amour s'y fait à peine entendre ; 
Tu né l'y verras pas , plein de joie ou d'horreur, 
Palpiter de plaifirou frémir de fureur; 
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Il gémit de fang-tfoid ; avec art il foupire.... 

Va , fuis ; cherche des cœurs que la Nature infpire. 

U N autre écueil t'attend : ce tyran des efprits , 
La mode ofe régler nos mœurs & nos écrits. 
Veux-tu fubir le fort du bel efprit vulgaire t 
Qui dégrade fon fiècle en vivant pour lui plaire , 
Qui , confacrant fa plume à la frivolité , 
Pour briller un inftant, perd l'immortalité ? 
Oui : du fiècle où tu vis , rcfpe&e les fuffrages. 
Mais , placé dans ce point, embraffe tous les âges, 
Raflemble autour de toiles Grecs & les Romains» 
Sois l'émule & l'ami du plus grands des humains : 
Allume ton génie aux rayons de fa fiâme ; 
Qu'ils revivent pour nous , reproduits dans ton âme» 
Et , citoyçn favant de cent climats divers , 
Du fond de. ta retraite habite l'Univers. 

Mais j'entends a la Cour une voix qui t'appelle ; 

Ami , quitteras-tu ton afyle pour elle ? 

Va , ne fers point les Grands , tu leur feras la loi; 

Ne defeends pas pour eux , qu'ils s'élèvent à toi ; 

De l'adulation la baffe ignominie» 

En avilifant l'âme , énerve le Génie. 
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De nos brillans jardins les ftériles ormeaux , 
Courbent fcrvilement leurs timides rameaux. 
Vois ce chêne; nourri dans la forêt fauvage, 
Il porte jufqu'aux Cieux fon fuperbe feuillage ; 
Ainfi loin de la Cour ce Corneille fameux , 
Honoré de nos jours dans fes derniers neveux , 
Relevait le Théâtre où fon âme rcfpire, 
Et , fans flatter les Rois , iiluilrait leur empire ; 
Tels Homère & Milton foulaient aux pieds le fort» 
Obfcurs pendant leur vie & Dieux après leur more 
Suis leur exemple , ami ; fuis loin de ces efclaves 
Qui vont aux pieds des Grands mendier des entraves. 
Plus malheureux encor ces lâches beaux efprits , 
Parafues rampans qui vivent de mépris , . 
Qui dépenfant leur âme en de froides faillies , 
Transforment en Bourrons les Mufes avilies « 
Portent des fers dorés à la Cour des Créfus , 
Et mettent leur génie aux gages d'un Craflus. 

L'homme peut , j'en conviens , fans trahir fa no- 

blefle, 
Sur l'homme , ion fexnblable , appuyer fa faiblefle ; 
Tout mortel ifolé n'exifie qu'a demi , 
Mais cent Rois a tes yeux valent-ils un ami ? 

Oui: 
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Oui , pour te confoler dans le fein de l'étude, 
Qua la tendre amitié charme ta folitude : 
Amitié ! doux penchant des humains vertueux , 
Le plus beau des befoins & le plus faint des nxuds; 
Le Ciel te fit pour l'homme & fur-tout pour le Sage» 
Trop fouvent l'infortune eft fon trifle partage : 
Ta bienfaifante main vient efluyer fes pleurs , 
Trop heureux deux mortels dont tu charmes les cœurs» 
Leurs plaifirs font plus vifs & leurs maux s'affaibliiTeflt; 
En fe réunifiant leurs âmes s'aggrandifTent. 

M A I S ce n'eft plus le tems : la haine & la fureur 
Ont changé le Pamafle en Théâtre d'horreur : 
Les Arts , préfens du Ciel , accordés à la Terre, 
Ces enfans de la Paix fe déclarent la guerre ; 
Et , tandis que Bellonne ébranle les Etats , 
Leur em^re eft en proie â de honteux- combat* 
Sur les flots agités par les vents&Torage, 
L'Aitre* brillant du jour ne peint point fon image» 
Viens : fors de ce cahos d'où fuit la vérité , 
Où meurent les talens, l'honneur, l'humanité, 
Où rampe avec orgueil T ntrigantc baiïeiTe; 
Eft-ce là qu'on entend là voix de la fagefie? 

D A N S la retraite , ami , la fagetife l'attend; 
C'eft Ut que le Génie & s'ètèye & détend ; 
Première Partie. F 



m L* A B B É D B L I L L E* 

LA , règne avec la paix l'indépendance akière ; 

Là , notre âme à nous feuls appartient toute entière 3 

Cette âme , ce rayon de la Divinité , 

Dans le calme des fens médite en liberté , 

Sonde Tes profondeurs, cherche, au fond delir-même, 

Les tréfors qu'en fon fein cacha l'Etre fupiême ; 

S'échauffe par dégrés , prépare ce moment , 

Oft , faifi tout-à-coup d'un faint frémiflement , 

Sur des a île s de feu l'cfprit vole & s'élance , 

Et des lieux & des tems franchi tl'efpace immenfe ; 

Ramène tour-à tour ion vol audacieux , 

Et des Cieux à la Terre , & de la Terre aux Cieux ; 

Parcours les champs de l'Air & les plaines de l'Onde , 

Et remporte avec lui les richefles du Monde. 

VOUS ne çonnaiiTez point ces tranfports raviflans, 
Vous , Héros du beau Monde , efclaves du bon fens ; 
Votre efprit égaré fans lumière & fans force , 
N'appçrçoif qu'un objet & n'en voit que Técorce. 
L'Aftre majeftueux dont le flambeau nous luit» 
N'eft pour vous que le jour qui fuccède à la nuit ; 
Mais du Sage attentif frappe-t-il la paupière? 
A de hardis calculs il fo. met fa lumière ; . 
Déjà , le prifme en main , il divife fes traits, 
De fa chaleur féconde il cherche les effets { 
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Il voit jaillir les feux de leur brûlante fource , 

Il mefure cet Aftre , il lui marque fa couife ; 

Et cherchant , dans les Cieux , fon Auteur immortel , 

S'élève jufqu'au Trône où fiége l'Eternel. 

O retraite facrée ! ô* délices du Sage , 
Àinii , fier de penfer , loin du monde volage, 
11 voit , des préjugés le rapide torrent, 
Entraîner loin de lui le vulgaire ignorant ; 
Et , fuivant des humains la courfe vagabonde , 
Jouit , en le fuyant , du fpe&acle du monde. 

HÉLAS ! fi des humains les inftans font fi courts. 
Faut-il dans dédains jeux perdre nos plus beaux jours? 
Faut-il que la langueur de notre âme a (Toupie , 
Même avant notre mort , nous prive de la vie ? 
Dans l'ave ir plutôt drcffons-nous des Autels; 
Ami, ce teins qui fuit peut nous rendre immortel* 



**%&£ 
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JORSdela tombe, , {dis: réveille- toi , Boileau; 
Rcinbi unis tes couleurs , raffermis ton pinceau ; 
MaislaLTcen paixCotin, miféiable v:&i;nc f 
Immolée au bon &oût, quelquefois à la cime.. 
Près des mauvaiXçs. mœurs que font les mauvais Vers, 
Laiffe-là nos écrits , Se combats nos travers ; 
Viçûs , je veux à te^uaits les livrer tous enfçmble : 
Le luxe , dans lui fcul , ce monftre les rafleinbïc. 
Quoi ! fur nos mœurs encordes fermons importuns, 
Des déclamations , de trilles lieux communs ! 
Des lieux communs ! Non , non. Si je difais : Dorante 
Fait briller h fon doigt deux mille éçus de rente ; 
Ce Commis , échappé de l'ombre des Bureaux , 
Fait courir deux Vaïets devant fes fîx chevaux ; 
De l'épais Do* ilas , que Paris vit fi mince , 
Le Salon coûte autant que le Palais d'un Prince ; 
Ce Traitant , dans un jour , coafume plus dix fois 
Qu'il ne faut pour nourrir fon village fix mois; 
Voilà des lieux communs , trop communs, je l'avoue. 
Mais fi je 4js; «t homme attendu i'ur la roue , 
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Pour fon fafte orgueilleux courbe tout devant lui ; , 
Ce qui perdit Fouquet, rabfoudr art aujourd'hui 
C« vieux Prélat fe plaint , datis Torgueil qui l'enivre , 
Qu'un n illion par an n'eft pas trop' pour bien vivre : 
Cette Beauté vénale , Emule de Defchamps , 
Des dibris de vingt Ducs feandalife Longchamps. 
De fa vile moitié , ce Trafîcant infâme. 
Etale impudemment Tor que paya fa femme. 
Sont-ce dos lieux communs que de pareils tableaux } 
Non : grâce à vos excès , mes Vers feront nouveaux ; 
Mais n'outrons rien : je hais ceux dont le zèle ex* 

tréma 
Donne tort au bon droit & rend faux le vrai même. 
FqV.thb^s Cehf.'urs , fuyons dan*; nos écrits 
Les prejug 's e Sparte & ceux de Svbari?. 
S rua petit tat, jugeant un gra-nd Royaume, 
Je ne viens poin: loger nos Princes Lus le chaume r 
Ravaler nos Craûus aux Romains des vieux teras , . 
Des poids de Cuvius régaler nos traitans : 
A nos jeunes Marquis, fi fous de leur parure, 
Du vieux Cmcinnatus faire endoffer la bure , 
A nos galans Seigneurs citer le dur Catoû. 
Non , je ferais Gothique ; & le morne Barton, 

F Uj 
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Fier du fuperbe Hôtel qu'il veut nue i*on admire , 
A de pareils difcourt fe pâmerait de rire. 

Il el un luxe utile & décent , j'en conviens, 
Permis aux grands Etats , aux grands noms , aux 

grands biens , 
Qui , jufqu'au dernier rang , refoulant la richeflc., 
Fait redefcendre l'or qui remonte fans cefle. 
il eft un autre luxe au vice confacré , 
De l'active induftrie enfant dénaturé , 
L'orgueil r eul éleva ce coloffe fragile ; 
Son fn nul acre eft d'or , & fes pie4s font d'argile» 
La vanité le fert; l'orgueil , à fes genoux , 
Immole fans pitié, fils, femme, pire, époux. 
Squelette décharné , fon étique figure 
Aflfc&e un embonpoint qui n'eft que bouffiffure. 
Sous la pourpre brillante il cache des lambeaux, 
Et fon Trône s'élève au milieu des Tombeaux. 

Mais j'entends murmurer de graves Politiques, 
Gensd'Stat, Financiers, Auteurs économiques^ 
De leurs di cours fubtils j'aime la profondeur; 
Mais enfin , avant tout t il s'agit du bonheur. 
Voyons : d'un luxe adroit les favans artifices , 
Ont , de nos jours, dit-on , variés les délices. 
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Malheureux qui fe fie à fes preftiges vains ! 
De nos biens , de nos maux , les refforts fouverains. 
Quels l'ont- ils ? La Nature , & fur«tout l'habitude. 
En vain de ton bonheur tu te fais une étude : 
Sous l'humblo toit du Sage , heureux fans tant de foins, 
Le vrai plailir fe rit de tes pompeux be foins. 
Dis-moi ; quand l'air plus pur & la rofe nouvelle , 
Loin de nos murs fameux dans nos champs te rappelle; 
Si d'un riche parterre , orné de cent couleurs , 
Mille vafes brillans ne contiennent les fleurs ; 
Si l'oiftau n'ert captif dans de vafte^treillage? , 
Si l'eau ne rejaillit parmi des coquillages , , 
En retrouves-tu moins le murmure des eaux , 
Le doux baume des fleurs , le doux chant des oifeaux? 
L'Art fe tourmente en vain : la fraife que le verre , 
Par de fauffes chaleurs couve au fond d'une ferre , 
A-t-elle plus de goût ? Faut-il que ces poids verdi , 
Pour flatter ton palais , infultent aux Hivers ? 
Ce melon avancé par l'apprit d'une couche, 
D'un jus plus favoureux parfume-t-il ta bouche ? 
Heureufe pauvreté ! je n'ai pas les moyens 
D'altérer la Nature & de gâter fes biens ; 
L'Art te donne , à grands frais , d'imparfaites prémices 
Des fruits , dans leurs faifons, je goûte les délices* 

Fiy 
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Ces dons prématurés font moins piquans pour tôt , 
Que ceux que la Nature aflaifonne pour moi. 
Va , raflêmble ces fruits que méconnaîtT?omone ; 
Joins l'Hiver à l'Été , le Printems à l'Automne. 
Traofpofte , pour languir dans l'uniformité , 
La Cité dans les Champs , les Champs dans la Cité ; 
Qu'enfin le jour en nuit, la nuit en jour fe change ; 
De tous fes attentats la Nature fe venge , 
Et ne lauTe , en fuyant , que des fens émoufles , 
Un cervau vaporeux & des nerfs agacés. 
Fuis vante-nous le luxe 2c fes recherches vaines ! 
Stérile en vrais plaifirs , adoucit-il nos peines ? 
Charme- t-il nos douleurs ? Ce monde de valets, 
A-t-il du fier Chrifes châtie les mauxfecrcts? 
D'importuns timemeos frappent- ils moins l'oreille 
Ou pend d'un gros brillant la flottante merveille ? 
Demande au vieux Narcis fi fa bague une fois 
Ca' ma le dur accès qui vint tordre fes doigts. 
Non , dans de vains dehors le bouheur ne peut être., 
Et dans l'art de jouir l'orgueil cft mauvais maître. 
Mais l'homme faftuéux cherche- t-i! à jouir ? 
Prétend-il vivre ? Non , il ne veut qu'éblouir. 
Dans les difeours publics il met fa jouhTance » 
De l'éclat ruineux de & JuJk éépeafe 
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Veut -on le corr'ger? Le moyen n'cft pas loin ; 
Ordonnez feulement qu'il f jit f»u fans témoin t- 
Faites qu'incognito fa Mnitreife Ibit bel:e, 
Et je veux dès demain le voir époux fidèle» 
Que pour fon cuiftnier il ne foit pas cité , 
Et je nue fais garant de fa frugalité» 

L'OR, pauvre genre humain , tous fut donné» j* 

penfe , 
Pour être le hochet de votre vieille enfance. 
L'un , n'ofant y toucher, l'enterre trtuement; 
L'autre , au lieu d'en ufer , le jette follement i 
Dis-moi -, de ces deux fous , lequel l'eft davantage» 
Ou l'avare opulent qui s'en défend l'ufage * 
Ou le (ot&ftueux qui , fier d'un vrai fracas , 
Le dépenfe en objets dont il ne jouit pas ? 
Le chef de fes concerts lui chotfit fâ nmfique ; 
Des Peintres , fes tableanx ; des Auteurs , fa cririqus>j 
Un Cuifinier , fes mets. Jouiflant par autrui , 
Il ne voit , ni n'entend , ni ne mange pour lui. 
Heureux encore» heureux , û les airs qu'il fe dona» 
Font rire a fes dépens, fans ruiner perfonne ! 
Car nous forames bien loin de ce fiècle groflïer, 
Où lo&Cfoyart encor qu'acheter ta payer. 

9* f 
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O ! quels pleurs verferait un nouveau Heraclite î 
Que de bon cœur rirait un nouveau Démocrite , 
S'il voyait chaque état d'un vain fafte s'enfler, 
Jufqu'à l'homme opulent , le pauvre fe gonfler, 
Le Seigneur aux Commis difputer l'élégance. 
Le Duc des Traitans même afte&er la dépenfe, 
Et ceux-ci dans un wift hafarder fans effroi, 
Plus qu'en fix mois entiers ils ne rendent au Roi. 

TOUTEFOIS dans le luxe il eft un trait que j'aime» 
C'eft qu'au moins il nous venge & fe détruit lui- 
même» 
Et toujours fon défaftre eft près de fes fuccès; 
- Car dans un tems fécond en monftrueux excès, 
En vain vous m'étalez des fottifes vulgaires ; 
Vite , engloutiffez-moi tout le bien de vos pères» 
Où dans votre quartier obfcurément fameux » 
Dans vos Salons bourgeois végétez donc comme eux. 
Mondor de cet avisf entit bien l'importance , 
Déployant dans fon fafte une noble infolence, 
Mondor fe ruinait avec un goût exquis. 

oucher lui vendait cher fes élégans croquis; 
Géliote chantait dansie fêtes fuperbes , 
Préyillc & du Gazon lui jouaient des proverbes» 
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Sa Laïs , à prix d'or , lui vendant fon amour , 
Traitait aux frais du fat , & la Ville, & la Cour. 
Enfin , fon bilan vint. Plus d'amis ; fa Maîtrefle 
D'avance avait ailleurs fu placer fa tendrefle. 
Lui , fans pain , fans afyle, & d'un fatal orgueil. 
En habit jadis noir, portant le trille deuil , 
Dans quelque vieux grenier varcacher fa mif re, 
Et pour comble de maux.... il efl époux & père. 
Damis vous foutiendra; qui l'eût pu foupçonner» 
Que pour faire fortune il faut fe ruiner? 
Je le veux ; toutefois peut-être il eft peu fage 
De rifquer ce qu'on a pour avoir davantage; 
Il a beau répéter, prodigue intéreffé : 
« Le Roi fait qu'aux Etats j'ai feul tout éclipfé. 
» Au dernier Camp , la Cour en doit être informée» 
» J'ai tenu table ouverte , & j'ai traité l'Armée >k 
Le Roi, la Cour , malgré des fervices fi beaux» 
Laiflent en pleine rue arrêter fes chevaux. 
Trop heureux le mortel » dont la (âge balancé 
Donne un jufte équilibre à fa noble dépenfe. 
Qui fait avec l'éclat joindre l'utilité , 
L'abondance au bon goût , au plaifir la fanté» 
Sans prodigalité comme fans avarice ! 
Qui l'eût cru que k luxe unit ce double yîce ? 
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Tout eft plein cependant d'avares faftueux. 

Voyez le fier Orgon , Bourgeois préfompruettx , 

It pouvait rendre heureux fa famille & lui-même ; 

Sa fille eut époufé le jeune Amant quelle aime; 

Un bon Maître eut inftruit fes en fan s ; iès amis » 

A fa table , à leur tour fe feraient vus admit; 

Et d'un bon vin d'Aï l'influence féconde 

Eut fait courir les ris & la joie â la ronde» 

Mais « placé par le fort près d'un riche voifia A 

Sur a magnificence il veut monter fon train ; 

Et pour l'air d'être heureux , perdant le droit de l'être» 

Il s eft fait indigent , de peur de le paraître. 

Four fon lefte équipage, 1 fendit fes contrats; 

Le foin de ses chevaux eft pris fur fes repas. 

En faveur des rubis , dont fa femme étincelle* 

Hier obéi l'usurier on porta la vaiâeUe. 

Son Cocher couse cher. En revanche , k fon fils* 

Il achète, au haftrd , un pédant à bas prix ; 

Et le cruel enfin condamne , dans fa rage , « 

Sa fille au célibat , & fa femme au veuvage. 

Eh ! mon ami , crois-moi , ton éclat fait pitié ! 

Le bonheur fuit Couvent un bon Bourgeois à pté* 

Et ton char faftueux promène la miter*. 

« En effet , me rénosi œ &o&MsUx)tuuu£+ 
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» Ce difcours que j'approuve eft bon pour un faquin r 

» Dont l'aifance éphémère expirera demain. 

» Avoir du goût chez lui ferait une infolence ; 

» Mais moi, chargé du poids d'une fortune immenfc r 

» Je dois m'en délivrer avec le noble éclat 

m Que demande mon nom «qu'impofe mon état »• 

Quoi! ton or t'importune ? ô richefle imprudente î 

Pourquoi donc , près de toi , cette veuve indigente ». 

Ces enfans dans leur fleur defféchés par la faim , 

Et ces filles fans dot, & ces vieillards fans pain ? 

Ton or te pèfe, ingrat ! Connais la btenfaifance ;: 

Sois pour les malheureux nn autre providence. 

Aux mains de ton Parleur , cours dépofer le prix 

Des magots qu'auendait le boudoir de Laîs.- 

Dote les Hôpitaux: qu'une aumône iècretse 

Surprenne rindigentvfcu fond de fa retraite ; 

Du moins fi tes bienfait* n'of«$ refier obfcur*-,. 

Encourage nos Arts & décore nos murs. 

La peinture à tes foins remet ce jeune Elève ; 

Ce chef-d'œuvre important demande qu'on l'achève; 

Ce monument gothique ofFenfe les regards...*. 

Mais que parlai-je ici de chef-d'œuvres & d'ans. 

Vois- tu près de. tes parcs , fous ton Château fuperbe, 

Cc3 fpeâses affamés qui fe disputent l'herbe l 
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Vois-tu tous ces vaflaux , filles, femmes , enfans, 
De ton domaine ingrat abandonner les champs ; 
Sois homme. Par tes dons retiens ce peuple utile ; 
Laifle-lui que!qu\ipi du champ qu'il rend fertile ; 
Et que fes humbles tous , répaiJs à tes frais , 
Pardonnent à l'orgueil de tes riches PaUis. 
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É.PITRE 
^ M. L A U R E N f, 

A l'occafîon d'un bras artificiel qu'il a fait pour 
un Soldat Invalide/ 

-TjlRCHIMÈDE nouveau , qui , par d'heureux efforts» 

Pour dompter la nature, imites fes refforts , 

Qui fers l'humanité , ton Maître & ta Patrie , 

Ma muf&doit des Vers à ta noble induftric. 

Aflez d'autres fans moi fouilleront leur encens : 

Qu'ils l'offrent a Plutus ; je le dois aux talens. 

Les talens de nos biens font la fource féconde; 

Ils forment les tréfors & les plaifirs du monde. 

Sur cette terre aride , afyle des douleurs , 

L'un fait naître des fruits , l'autre feme des fleurs. 

Pour quoi faut-il , hélas l que notre efprit voUge 

N'aime que le brillant , dont nos mœurs font l'image? 

Oui , j'aime à voir Pigal, par fa favante main , 

Donner du fens au marbre , & la vie à l'airain. 

Je dévore des yeux ces toiles animées , 

Où brillent de Vanloo les touches enflammées» 
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' Voltaire , tour-à-toui* , fublime & gracieux , 
Peut chanrer les Héros , les Belles ou le> Dieux. 
Je fcuris à i'ami qui, Bergère ou DéetTe , 
Fait briller dans fcs pas la grâce ou la nobtefle* 
Et toi divin Rameau , par tes magiques airs , 
Feins les plaiûrs des Cieux , ou l'horreur des Enfers». 
Mais ferai-je infenfiblc à ces talens utiles 
Qui portent l'abondance à nos cités tranquilles , 

Qui pour nous , tft tons lieux , multipliant teuxs 

foins , 
Confacrent leur génie à fervtr nos befoms ! 
Non , ces Arts bienfaiteurs font re.peftés des Sages, 
Et moins ih font brillant*, plus on kur doit d'hom* 

mages* 
Sans doute ils te font dos , montd ktiUrftritux t 
Oui , tu gagnes mon coeur ea étonnant mes yvtau- 
Cet artTJui, fuppléatit 1* force par hriitfie. 
Fixe la pefanteur , calcule la rîtcrTe . 
Afiervit à fcs lois & Tefpace fit le t&as , 
Il mafmfe , à fan gré , le fem , Yohèt & les 1 
Cet Art a fignaié i'awrore de ta vie. 
Ton âme l'iaaferaflapar l*inrtin& du géttit. 
Déjà tes faibles matas ffte safiaitic repos , 
Préludaient, en jaKit v à «stiuëit iMVMSr 
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Un Àftre impérieux nous fait ce que nous fommes , 
Et les jeux de l'enfance annoncent les grands hommes ; 
Tel Birffbn , dans le &in d'un germe a peine éclos t 
Déjà diftingue un tronc , des fruits & des rameaux ; 
Quels prodiges depuis ont rempli ta carrière ! 
Je te fuis clans les champs de la Flandre guerrière , 
Triftes champs ! ou Cérès voir naine ùs moiflbns , 
Du fang dont le Dieu Mars engraifle les filions. 
Là ton art fur l'Efcaut , pour défendre- nos Villes , 
Pofair dts murs de fer & des remparts mobiles , 
Lançait far l'en nemi des torrens déchaînes» 
Où portait nos foidacs furies flots étonnés» 
Mais la gloire t'appelle à de plus grands mwacle?» 
La PuiiTfince d'un Art s'accroît par les obft c'es. 
C'eft par eux qu'un Dieu fage , irritant nos efforts t 
Non* enchaîne au travail, & nous vend festréfort» 
C'eft aimi que fcs mains avares & fécondes 
Ont caché fous la terre , en des mines profondes, 
Cet or qui fait mouvoir & vivre les Etats , 
Et le bronze & l'airain tonnans dans les combats» 
L'acier qui fait tomber les fapins & les chênes , 
Le fer qui , de Cérès , fertilife les plaines , 
Et le métal enfin qui /[docile h nos lois , 
S'arrondit en canaux , 00 s'étend fur nos tous. 
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L* Amérique long-iems de ce métal utile , 

Dans des vaftes marais cacha l'amas ftérile. 

Tu parais. L'Onde fuît : la Terre ouvre fon fein . 

Et ne rend ces tributs qu'à ta puiflante main. 

Heureux qui fçait biiller par d'utiles prodiges ! 

D'autres , féconds pour nous en frivoles preftiges, 

Ofent proflituer à de pénibles jeux . 

Un Art qu'à nos bcfbins ont deftiné les Dieux. 

Tour leurs concitoyens , que produit leur adrefle? 

Ils nourrirent le luxe , ils flattent la molle/Te. 

Oui : dans eux le génie cil un enfant badin ; 

Mais dans toi , c'eft un Dieu propice au genre humain. 

Tu fentis le pouvoir de fes mains bienraifante*. 

Tu les mouilles encor de tes larmes touchantes. 

Infortuné me; tel ! heureux , dans ton malheur # 

Par les rares taîens , plus encor par fon coeur. 

Je dois voir le :• ornent , où , des traits de la foudre , 

Tes bias au chunp Hg .. ai s furent réduits en poudre* 

Je crois te voir encor meurtri , défiguré , 

Tia?n:;nt 1 c refie affreux de ton corps déchiré, 

Te monter tout fang'ant à fa vue attendue, 

La pitié qui lui parle enflamme fon génie. 

O prodige ! ton bras reparaît fous fa main. 

Ses nerfs font remplacés par des fibres d'airain. 
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De fcs mufcles nouveaux efluyant la fouplcfle, 

11 s'étend » il fe plie , il s'élève & s'abaifle. 

Tes doigts tracent déjà le nom que tu chéris ; 

La Nature eft vaincue , & l'Art même eft furprîs., 
*• Que ne peut point de l'Art l'a&i ité féconde ; 

Ceft par elle que l'homme eft fouverain du monde. 

De la Nature envain tu crois naître le Roi , 

Mortel ; fan< le travail rien n'exifte pour toi. 
' Ce globe n'eft fournis a ta vafle puîflance , 

Qu'à titre de conquête, & non pas de naiflance; 

Et tu n'es diftingué , parmi les animaux , 

Que par ton noble orgueil , ton génie &. tes maux. 

Vois l'énorme éléphant , dont la marte effrayante 

Fair trembler les forêts dans fa courfe pefanre. 

Près dç ce Mont vivant , que font tes aiblesbras? 

Mais (x force n'eft rien ; il ne la connaît pas. 

Tu peux bL*n plus que lui : connai ,r ant ta faibîeffè. 

Tu fens ton indigence , & voilî ta richeflfc. 

Déjà l'Art Ta fournis , l'air , la terre & les mers; 

Déjà je vois éclore un nouvel Univers ; 

Tes jours font plus fereins , tes champs font plus fer- 
tiles ; 
1 Ton corps devient moins faible , & tes fens plus 
I agiles. 
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le verre aide ta vue : il découvre à tes yeux 

Des mondes fous tes pieds , des mondes dans les ckux. 

A l'aide du levier , du poids & de la roue , 

Des plus pcfants fardeaux ton adreffe fe joue» 

Les forêts à ta voix descendent fur les eaux ; 

Les rivages creufés embraffem res vaiflêaux. 

Le ciel règle leurs cours écrit furies étoiles. 

Le fougueux aquilon eft captif dans leurs voiles? 

Oefl par eux que comblant les gouffres de Thitfc r 

Tu joins deux Continents l'un par l'autre agrandit. 

Là, pour unir deux mers, tu perças des montagnes»* 

Creufas des fouterreins , inondas des campagnes. 

Plus loin , de l'Océan tu reculas les eaux* 

l Un empire s'élève oi mugi (Talent les flots. 

\ Tu changeas c'es marais en des plaines fertiles , 

| Sur l'abîme d^s mers tu fufptndis des Villes; 

i Les mcr.irmcns du Ni! , vainqueur du tems jaloux r 

[■ Nés avec l'Univ.ra, ont vécu jufqu'à nous. 

• Oui , telle eft ta foiblefle & ton pouvoir fupreme; 

fr Les ter.vres de tes mains furvivent à toi-même. 

? . Autour de nous enfin promenons nos regards ; 

■■ x Là je vois de plus près & j'admire les Arts. 

| . Le Cyclope , nouci des feux qui l'environne , 

V Verfe k flo.s embiofts les métaux qui bouilioonent. 
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.La flamc cuitle vafe arrondi fous nos doigts; 
L'acier ronge le fer , ou façonne le bor. 
Sur les fleuves profonds me formant une route, 
Des rochers fous mes pas fe font courbés en voûte. 
*m Par les eaux ou les vents , au défaut de mes mains , 
Le cylindre roulé met en poudre mes grains. 
Ici , l'or en habit fe fie avec la foie ; 
En des tableaux tiflus la laine fe déploie. 
Là le fable , diflous par les feux dévorants , 
Pour les Palais des Rois brille en murs tranfparents. 
Sur un papier muet la parole efl tracée ; 
Par un mobile airain on grave la peufée. 
Mille fois reproduite , elle vole en tous lieux. 
Le temps a pris un corps , & marche fous me s yeux. 
O prodige de l'Art ! fous une main hardie » 
Le cuivre des oi'caux reçoit l'âme & la vie. 
L'automate animant l'y voire harmonieux , 
Forme, fous des doigts morts , des fons mélodieux. 
Vois ces doubles canaux , où les eaux rafiemblées.» 
Pour jaillir en torrents , a grand bruit font foulées. 
Si le feu dans la nuit , irrité par les vents , 
Se roule en tourbillons dans des Palais brûlants , 
Mille fleuves foudain s'élancent jufqu'au faîte } 
L'onde combat la flàme , & fa fureur s'arrête. 



r 
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Avec plus d'art encor ces utiles canaux, 
Dans d'arides déferts ont tranfporté des eaux. 
Privé de ce.fecours, le fuperbe Verfailles 
Etalait vainement l'orgueil de fes murailles. 
Mais , que ne peut un Roi ? Près du riant Marly , 
Que Louis « la Nature & l'Art ont embelli , 
S'élèvent une machine , où cent tubes enfemble 
Verfent, dans des baffins , l'eau que leur jeu raflemb 
Elevés lentement fur la cîme des Monts, 
Ces flots précipités roulent dans les vallons, 
Raniment la verdure , ou baignent les Nayades, 
JaillifTent dans les airs , ou tombent en cafeades. 
PuiiTe un jour cet ouvrage, avec futilité, 
Unir dans fa grandeur plus de fimplicité ! 
PuiiTe une main avare , avec magnificence» 
Réparer ou créer cette machine immenfe ; 
Retrancher des reflbrts l'amas tumultueux. 
Rendre leur jeu plus fur & plus impétueux. 
Sans nuire à leur effet , borner leur étendue, 
Et m'étonner encor fans fatiguer ma vue ! 

Mortels, de la Nature , induftrieux rivaux 
' Dans leur majefté fimple , imitez fes travaux. 
Avec le grand Newt jn , admirant fa puilTance , 
Par un rapide effort jufqu'aux lieux je m'élance* 
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L.i , mon œil voit nager , dans l'océan des airs, 
Tous ces corps , dont l'amas compofe l'Univers. 
Autour du Dieu des ans , tranquille dans fa fphére. 
Les Aftres vagabonds pourfuivcnt leur carrière. 
Notre globe qu'entraîne une commune loi , 
S'incline fur fon axe , & roule autour de foi : 
La Mer aux temps marqués & s'élève & s'abaifTe ; 
La Lune croît , décroît , fuit Se revient fans cefîe. 
Autour de leurs Soleils , que de mondes flottants ! 
Un feul reftort produit tous les grands mouvemens. 
De la (implicite quel fublime modèle ! 
Sans elle rien n'eft beau ; tout s'embellit par elle. 
Laurent; oui , tu connus cette admirable loi ; 
« Tes ouvrages font grands & (impies comme toi. 

Achève; & déployant ta force toute entière , 
[ De l'Art qui t'illuftra recule la barrière. 
* Tout femble t'inviter à de nouveaux efforts ; 
L La gloire de un nom t'a conduit fur les bords , 
I Où , de tous les plaifirs , le Français idolâtre , 
I Au talents qu'il honore ouvre un vafte théâtre ; 
I»» D'un bout du monde à l'autre affemble tous les AttS, 
Et des peuples rivaux étonne les regards. 
Ceft-là qu'en t'admirant , il va te reconnaître. 
Paris s'eft applaudi lorfqu il t'a vu paraître ; 
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Et fes murs , fi féconds en pompeux monuments» 

Attendent , de tes mains , de nouveaux ornement. 

Là, tandis que vengeant l'honneur de la Patrie , 

Le Louvre reprendra fa majefté flétrie ; 

Tandis que d'un Monarque adoré des Français, 

Le bronze avec orgueil reproduira les traits ; 

La Sein? , s'élevant de fes grottes prorondes , 

A ta loi fouveraine affervira fes ondts ; 

/Et, fe multipliant dans de nombreux canaux. 

Formera dans Paris mille fleuves nouveaux. 
ARTISTE ingénieux & citoyen fidèle» 

Dès long-teins- ta Patrie a reconnu ton zèle. 
En vain ce Peuple fier , jaloux de nos fuccès 
Le Rival* & fur-'out l'Ennemi des Français; 
En vain ce Roi fameux par les Arts & la Guerre, 
.Qui , tour-à-tour, inilruit & ravage la Terre, 
Efpéraient à prix d'or acheter ton fec. urs; 
Tu dois àton Pays ton génie & tes jours. 
Malheur au citoyen ingrat à fa Patrie, 
Qui vend'à l'Etranger fon avare induftrïe. 

E T vous qui , des talents voulez cueillir les fruits; 
Rois , payez leurs travaux , & connaiflez leur prix. 
Eugène , le Héros dédaigne de la France , 
Fit trembler cet Etat qu'eût fervi-fa vaillance. 

Pourquoi 
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Pourquoi vous difputer des Provinces , de l'or? 
[ Les Grands Hommes , les Arts , voilà le vrai tréfor. 

Ofez les conquérir par d'utiles largefïes , 
£ Ils ne demandent point d'orgueilleufes riche (Tes; 
^ Ils laiflent à Plutus 1« fafte 3c les grandeurs. 

Que faut-il à l'abeille ? Un afyle &des rieurs. 

Ab! s'il eft que'que bien qui flatte leur envie, 
■ Ccft l'honneur : aux talents lui feul donne la vie. 

Louis qui , raiTemblant tous les Arts (bus fa loi , 

Du malheur de régner fe confolait en Roi ; % 

Louis , de fes regards , récoin pen ait leurs veilles.; 

Un coup -d'oeil de Louis enfantait les Corneilles. 
Citoyen génireux , ainfi ton Souverain 9 

T*égalant aux Héros , ennoblit ton deftin. 
, Trop fouvent le hafard difyenfe ce beau titre. 

Hélas ! ii la- vertu des rangs était l'ai bitre , 

Peut-être Un malheureux , mourant fur Ton fumier» 

Du dernier des humains deviendrait le premier. 

Tes talçp'K du lAfafd ,. q*r*réparé l'outrage ; 
■ Ton nomn'aft dû qu à toi : ta glonccft ton ouvrage* 
i ** D'autres feront parler d antiques parchemins : 

Ces monumens fameux qu'ont élevé tes mains , 
* Ces chefs -d'oeuvres bi illants , ces fruits de ton génie , 
1 Tant d'utiles travaux qu'admira ta Patrie , 
Première PartU. G 
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Voilà , de ta grandeur , les titres glorieux. 
Là , ta nobleflê éclate & frappe tous les yeux. 
Que font de plus les Grands * dont la flère indolence* 
Pévore lâchement une oifive opulence ? 
Que laiflent , en mourant , à leur porté ri te' , 
Ces mortels corrompus par l.i profpértté, 
Des exemples honteux , de coupables richefles , 
Un nom , jadis faeré , fouillé par leurs bafleffes» 
Tes enfans , plus heureux , hériteront de toi 
L'exemple des talents , le zèle pour leur Roi ; 
L'amour du bien public * qui t'anime & t'cnflârae, 
La nobleffç du nom & la grandeur de l'âme. 




LE MARQUIS 

DEXIMEN&S 



p^ 



NOTICE 

D E X' I M E N È S. 

JL> E Marquis de Ximenês eft connu , Je* 
puis long- teins, par fon goAt pour la Litté- 
rature , &par fon talent pour la Poéiîe. 

' Des Tragédies qui obtinrent de l'eftimc t ' 
dans un tems où Voltaire au Théâtre rendait' 
prcfque impoflible le partage de la gloire , 
prouvèrent que le Marquis de Ximenès ne 
s'était point engagé , témérairement comme 
tant d'autres , dans une carrière fi gliûante. 
La Pièce que nous recueillons de Xi- 
menès eut beaucoup de fuccès dans ce tems>& 
Voltaire , par fes Eloges , juftifia & confirma 
l'opinion du Public. 

G iij 
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De Ximenès , qui , depuis long-tems , j*a«* 
raitfait pour lui-même délirer le tilence de la 
Renommée Littéraire , a donné récemment 
le Recueil de fes Poelies ; l'eftime due aux 
talents d'un Amateur auflî diftingué , les 
Gens de Lettres feront emprefTés à la lui 
témoigner. On voit , avec intérêt , des 
Vers élégants , purs & corrects, & qui , à ce 
titre , rappellent qu'ils font , pour ainfi dire , 
contemporains de ceux des Poètes dont nouf 
regrettons la perte. 
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Iïj Lbttsbs onr autant contribué 
à la gloire de LOUIS XIV, >'tf 
avoir contribué à leur* progrès. 
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1 L s n'étaient plus ces jour», oà,ftr des feins hé*» 

reux, 
Du puhTant Charles-Quint , le Rival généreux* 
De nos champs défolés chaûant la barbarie , 
Transplanta les Beaux- Ara au fein de fa Patrie 9 
Et cultivant les fi uits de ces arbres aaifians , 
A l'abri de Ton Trône , autour de lui creiflans. 
Bientôt le fanatifme , enfant de l'ignorance , 
De leur germe encor ferme , étouffant la femeuce, 
Difperfa leurs rameaux deflechés & flétris ; 
Le règne , hélas ! trop court du plus grand des Henr il, 

Gif 
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De ce Monarque humain, bienfri fa nt, intrépide, 
Ce ~ègne éterni é dans une autre Enéïde (i) , 
A peine des Français pût eduyer les pleurs, 
Et la chute des Arts fut un de fes malheurs. 

Ils languiraient ces Arts , lorfqu'ils virent paraître 
Sur le Trône des Lys un Roi digne de l'être ; 
Qui , dans tous fes projets , pour leur gloire entrepris , 
Eut l'immortalité pour objet & pour prix. 

La vertu, le mérite , & les Mu fes la donnent. 
Rois ! vous avez befoin que leurs mains vous cou* 

ronnent. 
Sans elle , vos honneurs , vos titres impu'uTans , 
S'abîment, avec vous, dans les gouffres du tems. 

LOUIS, c*'un pas rapide entra dans la carrière; 
Les Mufes , devant lui , préfentaient la lumière » 
La gloire en alluma le durable flambeau , 
Son règne était le leur , fon trône leur berceau ; 
Elles lui devaient tout, & leurs mains immortelles 
Le couvraient des lauriers qu'il fit croître pour elles» 
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RÉPONDEZàma voix , fortcz de vos tombeaux, 
Mortels, dont ce grand Homme animait les travaux; 
Efprits de tous les rems , refpettables Génies * 
Qui, parcourant des Arts les routes infinies, 
Sous les yeux d'un Héros par vous-même excité*» 
Eclairâtes fon fiècle & la poftérité. 

Parais Emule heureux de l'aîné des Corneilles (i). 
Toi ! qui , dans Athalie , enchantas nos oreilles , 
Quand Louis Réchauffait de Tes puiflans regards» 
Dont le feu créateur enflammait tous les Arts. 

ClCÉRONde la Chaire, Oracle de l'Eglife (2) S 
Viens faire entendre encor, à notre âme furpriiè , 
Cette voix qui femblait commander à la mort, 
Et du vainqueur de Lens éternifait le fort. 

Rapproch ES-TOI de lui,toi ! fon Rival aimable (3) , 
Qui , d'un crayon plus doux , non moins inimitable » 
Mous peignis la vertu fous les traits de l'Amour. 

Quelle nuit tout-à-coup fait place au plus beau 
jour! 



(1) Racine. 

(2) Boffueu 
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Dans fon cours plus certain , la Phyfique épurée» 
"Pat d'antiques erreurs n'eft plus défigurée $ 
On mefure la Terre , on mefure les Cieux. 
Le fein de la Nature cft ouvert a nos yeux. * 

Les tems étaient cachés dans des «nages fombrci ; 
Une aurore nouvelle en éclairait les ombres. 
L'Anr quité produit (es plus beaux ntonumess ; 
L'HHloire à leur clarté , compte & marque les tems; 
L'aiguille (ait tout peindre & le bronze refpire. 

Spectacles des Romains ! prodiges qu'on admire l 

Dans un moins vafte efpace avec art étalés , 

Des chef-cToeuvres nouveaux vmn ont tous égalé»; 

Il efl des Rois , fans force Ôc nés pour l'indolence , 

Que la molette endort , que l'intérêt encertfe ; 

Fantômes élevés fur un Trône avili * 

Il paflem comme un fonge & tombent dans l'oubli! 

$ous ces règnes de deuil , le mérite inutile 

Languit , découragé dans un obfcur afyle , 

Et des hommes divins y vivent inconnus , 

Mais, aiflent en mourant, un nom qui ne meurt plot» 

Jl LUSTRES malheureux! vos ombres cootoléei 
AbaiidoiMtoiMuxlUw l'orgueil des Maufoiéet ; 
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NOTICE 
SUR' D RAT. 

V-/N vient de publier les (Œuvres choitfe» 
je Porat. Cet Ecrivain a pioduir plus de 
vingt volumes. Pendant fa vie, il Avait des 
par ri fans ; depuis fa mort , il a beaucoup 
<f imitateurs. Les derniers ont plus de tort* 
que les premiers. 

• L'opinion publique ne wrdepas à fe foer 
fur les hommes fupérieurs lorfqû'ils ne font 
plus ; mais elle efl embarratfée , ou plutôt 
moins impatiente , quand il s'agit d'Ecri- 
vains du fécond ordre, dont Pcxiftence litté- 
raire n'a point été fatrt édat. 

ïl y a déjà quelques années que Dorât a été* 
enlevé aux Lettres. Les Gens du Monde ont 
conîmé de lui un fouvemr légers ; les Gen# 



\ 
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de Lettres n'ont point relu fes nombreux ou- 
varges , &les jeunes gens, féduitspar le ton 
lefte des Pièces fugitives de ce Poète , & par 
. une facilité moins étonnante qu'oirne penfe, 
de palier d'un genre a un autre , ont difputé 
fur le mérite de leur modèle, & l'ont rappelle, 
par leurrlégers écrits , plus fouvent qu'il ne 
l'a été par les tiens même. 

Dorât a eu un grand tort , celui de croire 
qu'il pouvait , comme Voltaire , obtenir dans 
la Littérature tous les genres de gloire ; il a 
été la victime de cette erreur. Elle lui a fait 
produire trop d'ouvrages , qui font reftés fans 
honneur ; & , fon ambition trompée , cherr 
chant à fe voiler fous un air d'infouciance , 
a-fini par abréger fa vie. 

Ce Poète aimable pouvait fe faire une ré- 
putation brillante. Pour l'obtenir , fans dan- 
ger de la perdre , il fallait qu'il fe bornât aux 
pièces fugitives , & peut-être aufli à ce genre 
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de Comédie du fécond ordre , dont la Fàntt 
par Amour offre un trcs-agréable modèle. 

Il n'étair point né pour la Tragédie , & 
Ibn Régulus même , malgré quelques fcènes 
eftimables , & des imitations heureufes du 
Régulus du Métaflaçe , ne nous fait point 
changer d'opinion. 

La Comédie de caractère était aufli trop 
élevée pour fon efpit fuperficiel , & nous ne 
craignons pas qu'on nous oppofe fon Céliba- 
taire , que quelques traits comiques , & de* 
détails ingénieux, ne peuvent défendre contre 
notre penfée. 

Mais un ouvrage que nous croyons , avec 
les connaitîeurs , devoir honorer Dorât , c'eft 
fon Poème de la Déclamation. D'excellent* 
détails , des Vers parfaitement bien tournés , 
des penfées extrêmement ingénieurs, ca- 
ra&érifent cet ouvrage ; ils font oublier la 
recherche & la manière qui , de . tems en 
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teins , le déparent; défauts qui rappellent que 
l'Auteur facrific , dans prefque tous Tes ou* 
rrages , le bon goût au bel -cfprit. 

Un tris-grand nombre de Pièces fugitives, 
quelques Fables , &, en général, une ma- 
nière allez marquée dans fes Epîtres , font 
for tir Dorât de là fouie des Poètes légers qui 
l'empreflent de verfîfisr en pcififflant, & d'é- 
crire, fans idées , à la Dame Anonime de 
leurs penfées. 

On ne lie plus les Romans , encore moins 
les Di&ours préliminaires de Dorât. Une 
fatigue de fxylz , & des fentimens quintef- 
fcnciés s'offrent 7 à chaque inftant , dans les 
premiers ; & , dans les autres , on cherche en 
yain une Littérature faine, un goût fur , Si 
des connaifTances fans prétentions. 

Le Poème que nous recueillons ici , pré- 
iêntc les défauts de tous les écrits de Dorât; 
Mais on y trouve auffi Tefprit , le coloris , & 
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quelquefois la grâce , qui font le mérite de ce 
Poëte. Un motif d'ailleurs nous a engagés à 
le réunir aux Poèmes que nous avons choifîs. 
On peut être curieux de roir le bcl-cfpri* 
peindre la Nature, & le Poème du Mois de 
Mai fatisferâ les curieux. 11 faut que Tin* 
fluence de ce genre ait été bien puisante, 
puifqu'un Poète , qui ne paraifTait devoir 
chanter que la galanterie , ou ne peindre que 
les ridicules fugitifs du grand monde , a ofé 
prendre la flûte paftorale & le pinceau de 
Gefner. 




LE MOIS DE MAL 



POEME. 



Hj NVIRONNÉ des jeux , des grâces ingénues , 
Porté par les Amours fur un trône de nues » 
Le Mois de Mai defccnd. La terre lui foutît ; 
Les flots plus librement ferpentent dans leur lit. 
D'une prodigue main il tème la verdure , 
Et lève le rideau qui cachait la Nature* 
Reftaurateur du monde , il change en Tels féconds 
Ces longs tapis d'albâtre étendus fur les Monts; 
Et répandant au loin fa vapeur fortunée S 
Il émaille de fleurs le cercle de l'année. 
A peine a-t-il paru , le Soleil dans fon cours 
Se plaît , du haut des airs , à prolonger les jours* 
Par-tout avec fesfeux il épanche la vie, 
De-f?s plus doux rayons carrelle la prairie, 
Et retarde le foir fes courriers haletans , 
Pour refpirer l'odeur & le rirais du Printemt, 
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Mois chéri des mortels ; Mois de l'heureux délire» 
De mil the & de auriers entrelace ma lire* 
Timide violette , embaume les gazons : 
Pan , viens avec ta flûte accompagner mes font. 
Vous , Driades , quittez l'écorce de vos h C très; 
Les defirs voltigeanf fous ces voûtes champêtres» 
Ce jour tendre & voilé , ces groupes de Silvains 
Agitant à l'envi des branches dans leurs mains , 
L'attrait impérieux de la faifon nouvelle ; 
Le verd naiflant des bois , l'ombre , tout vous appelle* 
L'ombre fert la pudeur; elle enhardit les jeux. 
Les faunes au Printems ont le droit d'être heureux» 
Si vous me l'ordonnez , je tairai leurs carrelTes. 
Venez , de vos cheveux lailTez flotter les trèfles; 
Unifiez, fans effroi, vos amoureux foupirs: 
Je fuis le confident, non l'écho des plaiihs. 

A H ! qu'il eft doux d'errer au fommet des montagne»,' 
D'y v,oir fe déployer le tableau des campagnes , 
Et de fuivre , à travers les mobiles rameaux, 
Ce dédale brillant formé par les ruuTeaux. 

QUE l'horizon eft pur ! qu'ils font fiais les ombrages! 
Que j'aime à découvrir ces lointains pay fages » 
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Donc Fafpeft fugitif, qu'une vapeur détruit, 
Par intervalle échappe à Pceil qui le pourfuit. 
Vallons délicieux : 6 terreftre Eliiee m 
Où fe joue , au matin , la tremblante rofet ! 
De vos détours fecrets , azyles du bonheur * 
Le ealme artendriflant a paift dans mon coeur. 
De mes fens rajeunis je vous porte l'hommage ; 
Je l'offre a la Beauté donc vous m'offrez l'image» 
Dans ces jours ou circule un invifible feu , 
L'Univers eft un Temple , & l'Homme en eft le Dieu. 
Les vents fous les bofquets ont réchauffé leurs aïke; 
Cette fource en fuyant roule des étincelles. 
Avec l'azur des Cieux , vacillant dans fes eaux » 
On voit s'y découper le verd des arbrifteaux. 
Des chants harmonieux renuViffeat les boccage*. 
Quel mélange d'edeurs parfume, ces rivages! 
Dans, les veines du monde enfin reflufeité ,. 
La ieve s'infinue avec la volupté. 
Dans ton fein , 6 Paies ! quels tréfart tu renferraeaî 
Un fuc réparateur- fait enfler tous les germes. 
Au haut des ceps déjà je le vois arriver , 
Par de fecrets canaux il court, les abreuver. 
L'écorce s'attendrit , le bourgeon va paraître , 
Et la grappe cil déjà dans la fleur qui va naître. 
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I es blés , a peine éclos , fous les yeux de Cérès, 
Ont , de leur humble tige , embelli les guérets. 
Ces faibles rejet on s , trop fragile efpérance , 
Réclament tous les foins que l'on donne à l'enfance. 
Nous avons trop gémi fous le tri .1 e verfeau : 
Vents , refpe&ez Tannée encor dans fon berceau. 
Ah ! ne ravagez point d'imparfaites targettes , 
L'Automne eft riche en fruits,le Printems en promettes. 
Ce Dieu de fimples fleurs aime à fe couronner, 

Et nous laifTe entrevoir ce qu'il ne peut donner. 
Mais n» formons ici qu'un fortuné préfage ; 
Quand le Ciel eft ferein , pourquoi prévoir l'orage? 
Saififions le plaifir ; il germe fur nos pa* ; 
Sous les pins il s'incline , & nous ouvre les bras; 

II vole dans les airs. Que fa chaleur féconde 
Kaifonne dan * les bois , & ruilTelle dans l'onde. 
Un magique pouvoir viendrait-il m'abufer? 
Où mon œil ébloui va-t-U fe repofer ? 
Choiûra-t-il l'étang que rafe l'hirondelle, 
Citoyenne des lieux où le Printems l'appelle ? 
Aime-t-il mieux ces tous, dont la fimplicité 
Annonce la candeur plus que la pauvreté ? 
Que vois-je ? Un habitant de cet endos ruftiqu* 
Quitte l'oWcujr abri de ùl cabane antique s 
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Il pleure d'allégrefle ; il ne fent plus fes maux 
En voyant reverdir le fruit de fes travaux. 
Cultivateur d'un fol dont un autre eft le maître , 
Il fourit aux tréfors que fa main a fait naître. 
Ses regards, tour-à-tour, dans ces momens heureu 
Sont baifles vers la Terre & levés vers les Cieux; 
.11 compte les boutons qu'un matin vit éclore; 
De leur nombre étonné fon œil les compte encore. 
Il laboure fes plants , féconde leur vigueur; 
Le travail qui le courbé eft fon confolateur : 
L'appareil des moiiTons devant lui fe déploie , 
Et l'efpoir dans fon cœur accélère la joie. 
O vous qui , végétant dans vos tombeaux dorés. 
Tous êtes crus heureux & n'êtes qu'enivrés ! 
Vous de qui l'avarice infatiable & dure , 
Difpute au Laboureur un pain qu'il vous aiïure. 
Achevez , de fa ferme enlevez le produit, 
Ravagez l'humble toit qui le couvre la nuit. 
Dépouillez de fes biens par un luxe funefte , 
Il jouit plus que vous : la nature lui refte ; 
Et fans vous envier votre lâche fommcil , 
Il aime à la furprendre à l'inftant du réveil. 
C'efl pour lui que le Ciel au matin fe colore» 
Que fa voûte étincelle & fait pâlir l'aurore ; 
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C'eft pour lui que l'année a rempli tout fon cours. 
Il prolonge , en veillant , la faifon des beaux jours» 
Son époufe , encor jeune , eft toujours fur fa trace , 
Et, quoique fans parure , el!e n'eft point fans grâce; 
Son teint hâlé , mais frais & d'un rouge vermeil, 
Eft femblable à ces fruits teints des feux du Soleil ; 
Tandis que fon époux , d'une main diligente. 
Déchire avec le foc la terre obéiffante , 
Elle émonde , en chantant , les tendres aibriffeauX, 
Va ceufer des conduits pour diriger les eaux, 
Coupe autour des moiflbns l'herbage parafite , 
Et fe plaint que le jour échappe encor trop vite. 
Quelquefois leurs enfans , précieux rejettons, 
Se roulent auprès d'eux à côté des filions; 
Emule dans leurs jeux , des travaux de leur pert # 
Leur faible bras s'effaye à cultiver la terre. 
Il les voit , les anime , &, par eux carrefle. 
Abandonne en pleurant le fillon commence' ; 
La jeune mère alors quitte aufli fon ouvrage, 
La fatigue l'abat ; un baifer la foulage : 
Vers fa femme & fes fils , entraîné tour- à- tour. 
Il bénit la Nature & rend grâce à l'Amour. 
Pourquoi' dédaignons nous , Sibarites des Villes 9 
Veftimable habitant des champêtres afyles ? 
Première Partie. ' H 
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Autrefois les Romains , ce peuple de vainqueurs, 
Contre leurs ennemis armaient des Laboureurs* 
La bêche & les râteaux , ennoblis par l'ufage , 
Avaient durci la main qui renverfa Car t h âge. 
Ah ! ces mortels du moins, loin de nos Arts trompeurs^ 
En perdant tout le refle , ont confervé les mœurs ; 
Ils fervent leur Pays : quand tout les abandonne, 
Ils font germer ees grains que le riche moi (Tonne , 
* Et fèment de bienfaits , au fortir du berceau , 
Le pénible chemin qui les mène au tombeau. 

Abandonnons les champs & leurs pravaux 

utiles. 
Ton retour a paré de plus fccrets afyles. 
O le-.plus beau des Mois ! ton fouffle m'y conduit; 
Zéphire te précède , & l'oifeau (i) qui te fuit 
Oppofe aux feux du jour l'azur , l'or & l'opale 
De ce cercle étoile qu'avec pompe il étale. 
Dans ces rians jardins, qued'arbufies nouveaux 
Penchent , pour s'enlacer , leurs oadoyans rameaux! 
L'aubépine champêtre au lilas s'y marie t 
Et l'humble réféda par-tout s'y multiplie ; 

~— . . . U JL 

(i)Le Paon» 



D O R A T, 171 

Quelle main deflina tous ces compartimens ? 
De différentes fleurs quels frais affortiment ! 
L'une implore les foins de l'aftive culture, 
L'autre échappe , fans art , des mains de la Nature* 
J'admirais leur mélange & leur variété , 
Soudain s'offre à mes yeux une Divinité 
Auffi jeune qu'Hébé , comme elle fans parure. 
Des feuilles de jafmin nouaient fa chevelure. 
.Son regard eft brillant : la Nymphe , à chaque pas, 
.Marche fur une rofe , & ne la flétrit pas: 
En habit de Bergère elle annonce une Reine , 
Et le baume des prez reffemble à fon haleine. 

AUTREFOIS , me dit-elle, on me nommait Clorif 
Heureufe dans les champs où commande Cypris , 
Je n'avais d'autres biens que leurs fimples largeûes. 
Le fiècle d'or eft né du mépris des richeffes ; 
Mais je dus au hafard , peut-être à ma beauté , 
Et le rang de DéeiTe & l'immortalité. 
Mai venait de fleurir. J'errais dans un boccage , 
Je révais : en rêvant j'avançais fous l'ombrage : 
Zéphire m'apperçoit , mon coeur palpite & craint ; 
Je l'évite , il me fuit ; je veux fuir , il m'atteint. 
Et comment éluder, dans ces frayeurs mortelles. 
Un Dieu lorfqu'il eft jeune & lorfqu'il a des aîles ? 

Hij 
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Zéphir eft le plus fort , je cède , & mon Amant v 

De l'hymen à l'Amour , joint encor le ferment. 

Il m'a donné pour dot ce jardin où l'Aurore 

Verfa fes premiers pleurs & que ma main décore* 

Cette fource l'arrofe : un Printems immortel , 

De ferions toujours verds entretient mon Autel, 

Dans ces lieux enchantés je furvis a Pomone , 

Et l'Hiver qui la chafTe embellit ma Couronne, 

Dans cet heureux féjour que j'ai rendu facré , 

Les heures quelquefois en habit chamarré, 

Four enchaîner l'Amour au moment qu'il fommelHe , 

Viennent choifir des nœuds trèfles dans ma corbeille, 

Les Grâces, à leur tour, des paniers à la main , 

Pour l'Autel de Vénus emportent leur butin.' 

C'eft moi feule , c'eft moi qui femai la première 

Les différentes rieurs qui nuancent la terre. 

Sous une teinte égale elles couvraient les champs; 

C'eft moi qui leur donnai ces divers ornemens. 

J'ai fait naître une fleur du beau fang d'hyacinthe ; 

Fhébus inconfolable y trace encor fa plainte. 

Karcifle , en s'adorant , mourut au bord dts flots ; 

Et fleur il femble encor fe chercher dans les eaux, 

A deux Amans captifs je fus jadis utile. 

Le fort , le fort cruel féfarait leuj afyls „ 



1 
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Ètleur plaintive voix qu'ils n'ofaient élever , 
Expirait dans les airs avant que d'arriver. 
Le mélange des fleurs leur fournit un langage : 
De ces fi g nés muets ils connaîtraient i'ufage ; 
Il leur fervit alory , & le jour fut moins long* 
tJne rofe interroge , un œillet lui répond i 
'Modefte en fa couleur , la fo'mbre violette * 
Annonce le tourment de leur âme inquiette; 
Le pavot peint l'ennui , le lys la vérité ; 
La jonquille exprimait l'Amour perfécuté. 
Ainfi de leurs foupirs , cet éloquent fymbole f 
Remplaçant le difeours, les foutient, les confole % 
Et grâce à quelques fieurs , interprètes charmons # 
D'un organe inconnu j'enrichis deux Aman*. 
Toi , pourfuis tes tableaux fous l'aufpice de Flore , 
Et fixe dans tes Vers le Mois où l'on m'adore: 
Ofe, prends ces pinceaux deftinés auplaifir, 
Construits d'un bois de rofe , & taillés par zéphû*. 

Elle fuit a ces mots ; on connaît l'immortelle 
Au céleftu parfum qui s'exhale après elle, 

M O î s , objet de nos vœux & toujours regretté. 
Même alors qu'on jouit des tréfors de l'Eté, 
C'eit à to que j'ai dû ces airri blés prefliges. 
Ta brillante planète eil fertile en prodiges. 

Hiij 
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Les Nymphes des jardins , les Nymphes des forêts , 

Celles dont Tonde fuit fous des faules épais , 

Toutes viennent en chœur célébrer ton empire ; 

Elles doivent aimer le Mois où l'on foupire. 

C'eft fous ton figne heureux , au matin d'un beau jour , 

Qu'eft né ce Dieu cruel que 1 on appelle Amour. 

On le nourrit des fleurs les plus fraîches éclofes ; 
Sur fa lèvre enfantine on exprima des rofes : 

Four lui font leurs parfums ; leur épine eft pour nous» 
La main qui le carr^ffe éprouve fon courroux. 
En mémoire des foms donnés à fon enfance > 
Il bîeffe... & c'eft ainfî que l'Amour récompenfe. 

MAIS on dit que fans arme on Ta vu dans les bois, 
Il a quitté fes traits & pofé fon carquois. 
Nymphes , hafardez-vous , l'Amour eft fans dé&nfe. 
Et veut fêter ainfi l'inftant de fa naiflance. 
Il eft nu , dépouillé ; mais en eft-il moins beau ? 
Il s'embellit encor en quittant fon bandeau. 
Imprudentes î fuyez % upe rufe nouvelle ; 
Redoutez de fes yeux la brûlante étincelle : 
Votre cœur à fes jeux doit être accoutumée ; 
C'eft quand l'Amour eft*nu , que l'Amour eft armé.- 

C'EST auffi dans ce mois que Ton vit Dionée 
Sortir , en fouriant , de la mer étonnée; 
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Par le plaiw émus , mille flots carreffans 
S'entrepoulTaient autour de fes charmes naiflans; 
L'un baife fes cheveux que le zéphir dénoue; 
L'autre , près de fa conque À bondit & fe joue; 
D'autres avec refpeft demeurent fufpendus , 
Fiers d'ouvrir un partage à la belle Vénus. 
Le triton recourbé , fendant l'onde écumante , 
Change en foupir les fons de fa voix effrayante. 
Et fême de corail îes courans fortunés 
Qu'en glilTant fur les eaux le char a fillonnés. 
Vous , filles de Thétis , de vos grottes profonde! , 
Vous élevez vos fronts fur la cime des ondes ; 
Mais éveillez Coudain par tant d'attraits nouveaux, 
Le dépit vous oblige à rentrer fous les eaux. 
O beauté! tu naquis au fijour des orages : 
L'Univers 2 tes pïcds apporta fes hommages; 
Et je confacre ici dans un riant tableau 
La faifon dont la fève échauffa ton berceau. 

Ta flame embi âfe tout. Les coteaux reverduîcnt; 
Des accens du bonheur les grottes rete; tiflfent : 
L'Ether , à ton afpeft , prodiguant fes bienfaits, 
S'épanche fur les Monts , defeend fur les forêts , 
Et fe couvrant jde fleurs, la plaine qu'il inonde 

Ouvre fou fein avide au Dieu qui la féconde. 

Miv 
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Par toi l'ont protégés , fous de fbmbres berceaux , 
Les Amours des mortels & l'hymen des oifeaux. 
Chaque branche eft un nid : tout fe cherche , s'attire» 
Tout fembîe ranimé par le même délire. 
L'arbre n'a point de feuille infenfible au defir; 
Le moment qui l'agite eft celui du plaifir. 
Le palmier amoureux vers le palmier s'incline ; 
L'ormeau femble chercher l'ormeau qui l'avoifine ; 
Le peuplier foupire, & le cèdre à l'inftant 
Répond , par fon murmure > au foupir qu'il entend, 
La chaîne de l'hymen embraûe la Nature ; 
Il naît un nouveau fens que l'Amour nous procure. 
Jufqu'au foyer des jours ce Monarque ou ce Dieu 
S'élève , enorgueilli de fcs aîles de feu: 
D'un regard fatisfait il parcourt fon empire ; 
Lui-même il eft heureux de l'ardeur qu'il infpirc 
Le Monde fe répare, & l'Olympe enchanté t 
Sur 'a terre , à* grands flots , répand la volupté, 
Mai, tu m'as infpirc, reconnais ton ouvrage; 
Tu peuples & les airs , & l'onde , & le feuillage. 
De tes charmes encor je cache la moitié. 
Cher à l'Amour, ton Aftre eft cher à l'amitié; 
Le Soleil , le front ceint de rayons falutaires , 
Entre , pendant ton cours , au fi g ne des deux frcjrct ; 
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Amïs trop fabuleux , dont le modèle , hélas î 
Tant chanté parmi-nous , ne s'y reproduit pas. 
Le Tibre était fidèle à ta douce influence , 
Et p jur ouvrir lt Cirque attendait ta préfence , 
C'eft-là que du Théâtre on nommait les Vainqueurs j 
Tu mêlais aux lauriers ta verdure & tes fleurs. 
Tu ramenais ces jeux & ces danfes romaines , 
Où fut de frais gazons & de molles arènes*, 
Des Vierges , des Héros , gaiement entrelacé», 
Formatent d'amoureux chants & des pas cadencés* 
Les fuperbës faifeeaux , la pourpre confulaire , 
Ne venaient point troubler ce folâtre myftère; 
Et ces rians loifîrs, enfans de la faifon , 
Déridaient quelquefois la vertu de Catod. 
De tes premiers préfens on ornait les portiques. 
On en paraît l'Autel defes Dieux domeftiques. 
Tu vis naître Adonis , tu vis naître l'Amour ; 
Tu les voyais tous deux fêtés à ton retour. 
Mais 9c ton influence & ton aimable empire, 
Et ces jeux que pour toi ma mufe ofa décrire , 
Les fêtes de l'Amour , les fêtes d'Adonis > 
Tous ces titres brillans , tous ces titres unis, 
Ne valent pas la pompe a jamais fortunée , 
Que ton figne prépare en coutonnam l'année* 

Hy 
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ILS font évanouis ces jours trop orageux,- 
Où d*une haine aveugle on attifait les feux. 
Repoufle ers le Nord , le Démon de la Guerre 
N'ofera plus fouiller ce tranquille hémifphère.. 
La Flandre voit en paix d'abondantes moiflbns- 
Couvrir d'épis dorés fes fertilles filions. 
Le beau Ciel du midi n'eft plus chargé d'orages. - 
Nous laiflbns la difcoide à ces peuples fauvages *. 
Pour fe détruire enne eux par lefort deftinés , 
Et , vainqueurs ou vaincus . toujours infortunés» . 
Un traité folemnel , par une étroite chaîne , 
Joignait déjà les Cours de Verfaille & de Vienne. - 
L'Amour , que plus fouvent il faudrait confulter». 
Ravi de cet accord , fonge à le cimenter. 
Dans les calculs d'Etat en vain on l'emprifonne ; . 
La Politique ftme , & c'eft lui qui moiilbnne. 
Enfant , Maître des Dieux , par toi vont être uni$, 
La fille de Thérèfe & l'héritier des Lys. 
Quelle gloire pour toi ! L'un placé près du Trône*, 
Nous promet les vertus qu'exige la Couronne; 
11 annonce déjà cette auflère équité 
Que preferit le devoir, fans nuire à la bonté*. 
Cérès voit s'élever un jeune Triptolôrae : 
Un fUlon dans les champs fm tracé par lui-même^ 
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Remettant loin de lui les vains amufemens, 
La moifïbn de l'Automne enrichit fon Printems. 
L'autre.... v^ah fufpendons une indiferète audace ; 
Peut-il être un portrait que fon afpcft n'efface ? 
Rivale des Héros , ô toi qui fais régner , 
Qui fais combattre & vaincre , & plaire & gouverner 
Toi , nouvelle Pallas , qui pourrais par tes charmes 
Soumettre les mortels échappés à tes armes ; 
C eft toi qui la formas : que dirai- je de plus ? 
Lai fle- nous dans ta fille admirer tes venus. 
Que ton cœur attendri fafle gâce à mon zèle : 
La France la défirent va te voir elle. 
Lorfque la jeune Iris , meflagère des Dieux, 
Vient fufpendre fon prifme à la voûte des Cieux, 
De nuance en nuance éblouit notre vue, 
Et confole la terre en émaillant la nue-, 
Cette pompe des airs , ce brillant appareil , 
Ne font que réfléchir les rayons du Soleil. ' 
Four hâter nos beaux jours , laifle partir l'Aurore: 
Dans ton fein maternel tu la retiens encore. 
Mais , non.... l'hymen l'enlève , elle t'embraffe , fuit: 
Ta main la redemande , & ton œil la pourfuir..- 
Fleurs, nauTez fou» fes pas ; zéphir , deviens fidèle* 
y Amour jouit ; triomphe & yole devant elle ; 

H vj, 
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Non ce vulgaire enfant , dont les traits émoufler 
Frappent confjfément au hazard adreffés; 
Mais ce fuperbe Dieu qui plane autour des Trônes* 
Voit tomber , a (es pieds , le fafte des Couronnes,, 
Et dont les flèches d'or ne Méfient qu'avec choix 
Les Princes , les Héros ou les En fans des Rois. 
Il dévore de l'œil le tréfor qu'il amène. 
Les vents , à Ton afpeft , retiennent leur haltintj 
Les nuages épars n'oferaient le toucher» 
Et les autres Amours craignent de l'approcher* 
Par des fecrets chemins le Danube lui-même , 
Sous la terre égaré , fuit U Nymphe qu'il aime , 
La fille de fes Rois , dont , fur des bords heureux, 
II enchaîna l'enfance & vit les premiers Jeux : 
Il fe fraie un paffage , il s'élance, & la Seule 
Sent bouillonner ion urne â côté de Ufieone. 

DES jours trop pareflfeux devançant la lenteur ? 
'Ah ! ma penfée enfin fuit le vol de mon ccewv 
Je crois déjà te voir , o Nymphe fortunée ! 
De mille adorateurs marcher environnée , 
Heureux qui peut l'aimer ! Trop heureux le mortel 
Qui lui promet un Trône & lui drefie un AuteU . 
Une grâce la fuit , une autre ! a précède ; 
Va charmccft effacé par celui qui fuççcdc. 
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Sur eîle , tous les yeux réunis & fixes 

Interprêcent les voeux de nos cœurs empreffés. 

Tels , au moment qu'an A Are inconnu fur la ter» 4 

Par de nouveaux rayons étonne l'hémisphère • 

Cent tubes pour le voir font tournés vers ks Cieux} 

Il emporte vers lui les regards curieux : . 

On l'épie , on l'obferve, on l'érigé ea préfage, 

Et l'on craint de manquer l'infant de Ion paflage* 

Hymen, applau4i**oi ; le Temple eft-il paré? 

Oui , des plus beaux -reitoas ta mam Ta décote ; 

Je les vois ferpenter amour de Ces colonnes ; 

Les gémeaux fur l'Autel fufpendent deux couronaç* 

Un aigle fur le faîte enchaîné par Cyprô , 

Lai (Te tomber la foudre & joue avec les lisv 

Déjà fous le portique avance ta conquête? 

Le bonheur a donné le fignal de la fête r 

Les Amans (ont époux ; l'Amour rit , & la Pair 

Va porter dans ks Geux les fermens qu'ils ont faîtft- 

Ingénteux plaifirs , volés fout ces ombrages. 

Vous , preftiges de l'Art , enchantés ces boccages; 

Et que votse féerie , épuifant tons les dons , 

Faflfc envier aux Dieux le Palais des Bourbons* 

Le jour baitfe & s'éteint : un A rire doux & fbmbrey 

J&ilavgQ dans les Cieux lalumière ayecr©mifc$ 
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Et fier de fe lever fur ces charmans réduits # 
fi annonce déjà la plus belle des nuits. 
Qu'entends-je ? le falpetre & s'élance & réfonne .«»• 
Amours , ne fuyez point ; ce n'eft plus Mars qui tonne*- 
L'air étincelle au loin de mille feux nouveaux ,- 
Et les Aftres des Cieux ont trouvé des rivaux. 
Ce globe a qui la nuit oppole en vain fes voiles r 
S'élève en point obfcur ,.& retombe en étoiles^ 
Pour le plaifir des yeux , les ferpens allumés 
Allongent , en fifflam , leurs anneaux enflammé*;- 
L'élément deftru&eur qui brûle & qui renverfe , 
Revêt à chaque in fiant une forme diverfe: 
Eonapes il s'épanche , il monte en jets brillanf Ê - 
En gerbe s'arrondit, joue en cercle roulans , 
Se divife en rameaux, fe defftne en parterre ,- 
Où d'un fleuve embiâfé femble inonder la terre. 
Son bruit ceffe , & fondain de plus fixes clartés 
Sous ces bo r quets de feu régnent de tous côtés.' 
De ce varie canal , les nayades errantes 
N'oftnt plus approcher de leurs grottes ardente* f - 
Cômptent tous les points d'or fémés feus ces berceaux/ 
Et s'étonnent de voir pétiller leurs rofeaux. 
Vulcairi , abandonnant les antres de Sicile, . 
Contemple avec orgueil ce lumineux afyle-;, / 
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Mais trompé tant de fois & toujours foupçonneux ,. 
Il croit que p ur Venus on a paré ces lieux , 
Et que dans leurs jardins un Rival qui l'affronte» 
Diftribua ces feux pour éclairer fa honte. 

Peindrai-J£ ces feftins, o<i db raille flambeau* 
La clarté fe difperfe à travers cent cryftaux ; 
Ges fpe&acles , ces jeux , ces pompeufês merveillcf » 
Qui captivent les yeux , le cœur. 6c les oreilles ; 
Tous ces jeunes guerriers*, tendre efpoir de l'Etat* 
Des regards de Louis empruntant leur éclat ; 
Ce cercle éblouiflant , ces beautés fous lès armes $ ■ 
Brillantes de rubis, éclipfés par leurs charmes^ 
L'heure fonne.... ô tranfport ! ô moment fbuhaitcT 
Jeunes Amans , tout fuit , mais l'Amour eft refté; . 
La lampe nuptiale à fon flambeau s'allume; 
Il vole fous ces dais , c'eft'Iui qui les parfume ; 
Suivez aveuglément la main qui vous conduit; 
Ecoutez , fans effroi , l'enfant qui vous inftruhV 
Tour-à-tour il vous cache, il vous rend la lumière^ - 
Et fe fauve,, en riant , dans les bras du myftère. 
Zéphir dort ou fe tait ; l'oifeau feul , jufqu'au jouty. 
Prolonge un chant d'hymen infpiré pari' Amour; 
D'infenfîbles vapeurs la terre eft arrofée , 
Le bouton s'enfle & naît ibusdes flots de rofée*- 
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Mai , dont l'Aftre préfide aux amourcufes nuits, 
Peint d'un plus doux émail' les jardins rafraîchis , 
Et veut qu'un couple augufte , en voyant leur parure 9 
Dife , notre bonheur embellit la Nature, 

Couple cher & facré , quel brillant avenir l 
Jamais l'aîle du tems n'ofera le ternir* 
Sur d'immortels fufeaux les Parques étonnées- 
Dévident en fil d'or vos longues deflinées* 
Le front ceint d'olivier, des palmes k la main , 
La concorde vous fuit avec un front ferein. 
Dans les nœuds de l'hymen , l'abondance arrêtée 
Renverfe , fur vos pas , le tréfor d'Arnakhee, 
Où Lucine , à la France , annonçant fes faveurs, 
LauTe vos rejetions poindre parmi des fleurs. 
Sous fes touffes de lys que leurs têtes furmonte. 
L'œil avide les voit , c'eft le cœur qui les compte* 
Remplirez notre efpoir : fiers du titre d'Amans , 
Ne vous croyez époux qu'au centième Printems % 
Et publiez-vous alors , dans ces lieux de délices g 
Qui de vos feux naiffans confacrent les prémices, 
D'un fi doux fouvenir gardant la volupté , 
Sourire encor au mois que ma mufe a chante* 
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NOTICE 
Stflt M. DE L^ HARPE. 

IVJ * D E L A H A R F E eft regardé comme 
le foutien du bon goût , contre les Barbare» 
qui , depuis plufïeirrs années , viennent fotf* 
dre fur la République des Lettres. Il les 2 
combattus arec l'ardeur du talent & l'au- 
torité de la raifon, 

Varwick, Philo&ète & Coriolan ont etf 
un fuccès r que l'envie même aurait rougi de 
comefter fi l'envie pouvait rougir. M. do 
la Harpe a eu fouvent a Te plaindre des juge- 
mens précipités de quelques Journaiiftes qui 
ont oublié qu'il n'eft pas. toujours jufte d'a- 
précier unoavrage par fa chute ou par foo 
fuccès. 

Enfin le tems de la vérité eft venu pour TMf- 
de la Harpe \ & pourquoi ne dirait on pas ici 
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ce que Télice des Gens de Lettres & des Gens 
du monde témoignent publiquement à l'Aca* 
démicien célèbre qui , depuis quelque-tems * 
donne au Licée des leçons de goût , & qui , 
en rendant hommage à tous les grands talens 
qui ont honoré la France , oublient les ap- 
plaudiffemens dont l'uirvcrfalité pour les 
fiens lui avait été trop long* temps re- 
fufée. 

Nous aurions pu recueillir de M. de la Harpe 
plulîeurs autres Pièces , dont le mérite cft 
reconnu* Mais nous avons choili Ton Epitr$ 
fur les Grecs anciens & modernes , parce 
qu'elle eft moins pré fente au L^£leur que les 
autres Pièces de cet Ecrivain , couronnées a 
l'Académie Françaife , & parce qu'elle eîl du 
genre deferiptif dans lequel M. de la Harpe 
s'eft peu exercé , & contre lequel même il a 
fait,dit-on, une Épître pleine de goût, d'efpril 
& de talent. 



DISCOURS 

JtfJl L«S G/ISC5 ANCIENS ET AfOMaWEfc 

IV H l'antique Phocée , enfant induftrieux. 
Tu vas voir le berceau de tes premiers ayeux. 
Tu parcours ces climats chers à la Toéfie , 
Les rives de la Grèce & la mer d\onie, 
Les tributs du commerce enrichirent ces bords ; 
Mais tu n'y cherches pas, comme leurs feuls tréfortji . 
Les vins délicieux , ni l'éclatante foie , 
Ni ces fruits fi vantés que Moka nous envoie* 
L'antiquité n'a rien qui te foit étranger. 
Que ne puis-je , avec toi, la voir , l'interroger, 
Trouver dans Tes débris d'intéreflans fpeftacles! 
Vfrvifiter Délos d'où paraient tant d'oracles ; 
Vois ces marbres épars dans de muets défera, 
Ces temples renverfés que la ronce a couverts. 
Mytilenne t'attend ; lieu jadis plein de charmes, 
Les mânes de Sapho te demandent des larmes. 
Elle aima dans Lesbos , elle aima fans retour ; 
Donne , ea quittant Lesbos» un foupir à l'Amour* 
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L*Amour t de monumens , a couvert ces rivage** 

I O S , où tu de.cends fous de meilleurs préfages , 
pfrre un plus grand objet â tes yeux étonnés. 
O deftin des talens ! des brigands couronnés 
Ont bâti des palais pour leur cendre fuperbe , 
Et les refles d'Homère étaient cachés fous l'herbe, 
los s'ennorgueillit de ce tréfor nouveau , 
P'un pa$ religieux marche vers le tombeau , 
Où du Chantre d'Heftor l'ombre eft enfevelie ; 
La pierre qui le couvre eft l'Autel du Génie. 

Ah ! de quel oeil vois-tu ces belles régions , 
Où du grand jour djps Arts ont brilles les rayons. 
Peux-tu , fans que ton cœur foit frappé de trUWflê, 
Contempler cette terre on fut jadis la Grèce , 
Et du tems qui s'avance en foulant les grandeurs, 
La trace injurieufe & les pas deftru&eurs ? 
Tu la cherches en vain cette fameufe Athène 
Où gouverna Solon , où tonna Démofthène , 
Qui parut , dans l'éclat de fes deftins heureux. 
Le Palais du Génie élevé par les Dieux. 
La Ville de Pallas eft le bourg de Sétine v 
-Sous les arcs triomphaux du jour de Salamine, 
L'infolent Janilfaire , une pipe à la main , 
fumx fes moaumejw qu'il fouille avec dédain , 
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Frappant de vils fujcts que l'ef jlavage énerve , 
Courbe fous le bâton le peuple de Minerve, 
l/augufte Aréopage eft le Camp de Spahis f 
La maUbn de Socrate eft celle d'un Dervis ; 
Et le Turc ignorant, ivre des vins de Gnide , 
S'endort fur les tombeaux d'Alcée & d'Euripide, 
Ces marbres animés faits pour être éternels , 
Les Dieux de Phidias font tombés des Autels. 
Le vil amour du gain, les fraudes du commerce , 
Sont les talcns du Grec & les Arts qu'il exerce. 

» M A I S quoi ! me diras- tu , ce peuple infortuné 
>> Eft-il donc , fans retour, à l'opprobre enchaîné i 
» Que devient du climat l'a&ivité puuTante ? 
» On doit au fol natal, a fa force agiflante, 
» ( Si les Sages du moins ne nous abufent pas ) f 
» Cet efprit inventeur & ces fens délicats , 
» Ces organes heureux formés par l'harmonie, 
>) Et ce fan g embrâfé des flammes du génie. 
» N'eft-ce pas chez les Grecs que , dans des cœurf 

» brulans, 
» Des grandes pallions naifTaient les grands talens? 
» Là, pour mieux affervir, au frein de l'éloquence , 
p Les flots toujours bruyans d'une Affemblée \jq<% 
# inenfe , 
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» RaffermifTant fa voix , l'intrépide Orateur 

» Haranguait de la mer les vagues en fureur. 

» Là , veillait , tourmenté du befoin de la g'oiie , 

» Thémiftocle à grands cris appellant la victoire. 

» Là , trois cens citoyens s'immolant fans effroi , 

» Arrêtaient , en mourant , les Armes du grand Roi. 

» On dreflait des Autels au faint nom de Patrie , 

» A cette Liberté qui fait aimer la vie, 

» Aux Arts faits pour l'orner , aux plaifîrs , aux 
» Amours, 

» Aux Dieux confolateurs de nos malheureux jouit. 

» Comment cette contrée , en talens fi fertile , 
» Eft-elle devenue impuirTante & ftérile ? 
» Ce Pays autrefois , par le Ciel carrefTé , 
» Sous un finiftre afpeft fe trouve-t-il placé ? 
M Le Soleil n'a-t-il plus fa chaleur falutaire ? 
» Le fol a-t-il perdu fa fève nourricière? 
» Ou faut-il qu'un climat , épuifé par les ans , 
tt VieilliiTe ainfi que l'homme & change avec If 
» teins?» 
N o N , ne t'y trompe pas, la Nature eft la même; 
Mais on détruit fes dons dans ces beaux lieux qu'elle 
aime. 

Leurt 
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Leur* germes étouffes fe fèchent en naiffant ; 
Tout y ferrble frappé d'un (buffle ftétriftant. v 

Tout languit , tout expire , & fur ces bords célèbres 
L'affreufe barbarie épaiflit Tes ténèbres ; 
L'efclave eft fans génie, & Ton m'allègue en vain 
Le conteur de Phrygie& Phèdre TAfriqua in. j ? 
Le timide Apologue eft né de l'efclavage ; 
Mais les talens du GrecnauTaient de fon courage » 
De fes loi* , de fes mœurs , de fa jufte fierté. 
Il a dû perdre tout avec (a liberté ; 
Il gémit accablé du poids de fes entraves. 
Rien de beau ne peut naître en des efprits efclave* ♦ 
Grand dans la liberté, l'homme eft vil dans les fers* 
Le Muphti , les S chéri fs ( noms peu faits pour les Vers) 
Le ftupide Ottoman , & fa morgue infultante, 
La trille fervitude , abattue & rampante 
La fuperftitionfous l'habit dés Linans, 
Et l'ignorance attife au trône des Sultans ; 
Voilà les ennemis , dont la morne puiflance 
Aux Arts , à l'harmonie , ordonna le file n ce, 
Exila tous les Dieux de ces heureux cantons; 
L'impérieux Turban fait taire les Platons* 
Le cœur eft fans courage & l'efprit fans culture v 
Les Tyrans font par -tout plus forts que la Native. 
Première Pût ne* I 
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N O N « que du Grec déchu , fous le joug affaiflc , 
Le premier caractère en tout foit effacé. 
Chez ce peuple aflcrvi qu'ont dégradé fes Maîtres , 
On reconnaît encor des traits de fes ancêtres. 
Ce génie inquiet, cette vivacité, 
Ce pouvoir fBr & prompt qu*a fur lui la beanté , 
Ce penchant au plaifîr , ce goût pour la cadence , 
Des filles de Samos réglant encor la danfe , 
Ce langage animé par qui tout s'embellit , 
Flattant toujours l'oreille & peignant à l'efprit. 
Mais ces fruits du climat, ces dons de la Nature, 
Sous de barbares mains péruTent fans culture. 
Ah ! c'eft peu des talens , il faut, il faut encor, 
De ces enfans des Cieux encourager l'effor; 
Il faut un abri fur â leur berceau fragile , 
Des palmes , des lauriers pour orner leur afyle, 
O fêtes des Beaux-Arts ! ô combats immortels ! 
Voyez la Grèce entière , en fes jours folemnels , 
Se prefler dans les flancs d'un vafte amphithéâtre. 
Où brille le porphire, où refplendit l'albâtre , 
Où des Grecs triomphans , les Héros retracés , 
Refpirent fous le marbre auprès des Dieux placés» 
Le voile qui s'abaifle a découvert la fcène : 
D'un pas majeftueux digne de Melpomène f 
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Une urne dans les mains , s'avance Eleftre en pleurs^ 
Invoquant une tombe & des mânes vengeurs. 
Les filles de Mycenne autour d'elle gémiflent; 
En échos douloureux fes plaintes retentiflent. 
Son lamentable accent , & le bruit des enfers, 
Ces affreux fouterreins afyledes pervers , 
Et ces Vers fi touchans , ce Rithme plein de charmes , 
Arrachent à la Grèce & des cris & des larmes. 
C'eft le jour des talens , le prix eft décerné ; 
Un Hérault le proclame , Efchyle eft couronné. 
Regardez cependant ce jeune homme immobile, 
Jouir avidemment du triomphe d'Efchyle; 
Il palpite , il retient les plaifirs du Vainqueur, 
Et déjà le génie a parlé dans ion cocun 
Il cède à cet inftinft dont il n'eft plus le maître £ 
Melpomène l'appelle , & Sophocle va naître. 

C'EST ainfi que l'exemple & l'émulation , 
Nourriflant des Beaux- Arts l'utile ambition , 
Réveille le grand homme aux cris de la Victoire , 
A l'afpett des lauriers on brûle pour la gloire. 

MAIS qu'un Grec aujourd'hui trafiquant dans 

Seftos, 
Ou cultivant la terre au pied du Mont Athos , 

M 
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Aux travaux de l'efprit veuille occuper ùl vie # 
Que luirevieadra-t-il<le cette noble envie? 
Ira-t-41 amufer la perefTe & l'ennui 
D'un ohicur Patriarche , eiclave comme lui ? 
Des papas {i) ignorons mendier le furrrage ? 
Ira-t-il à genoux préfemer fou ouvrage 
A quelqu'Omar nouveau , qui , goûtant peu l'efprit, 
Répondra gravement que l' Akoran fuffii ? 
Jadis il eut joui des honneurs du Génie ; 
Il eut chez Pendes taupe près d'Aipafic. 
Il efl venu trop tard ; il ira , s'il m'en croit , 
Sur les tranquilles bords de ce fameux détroit # 
Le foir , quand le Soleil , dans la vague app&nif # 
Brife de fes rayonsla pourpre réfléchie , 
Sous les murs du Sérail où Muibtpha s'endort , 
-Voir mille vaiflçaux qui rcntplitfent k port , 
- Contempler à loifîr la perfpe&ive immenfe 
Des deux Mers dont les flots viennent ceindre Bizancc, 
Et la flûte à la main , le bonnet fur le front » 
Attendre que le Ruffe ait fournis rHellefpont, 

A H ! fouvent de regrets mon ame po&'&s» 
( i ) Moines Qrecs* 
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Dans la Grèce avec toi fe tranfporte en idée. 
Je me crois defcendu dans ces lieux révérés , 
Que jadis des Neuf-Sœurs les chants ont confacrés ; 
J'invoque , en gémiflant, la grande ombre d'Athène, 
Je voudrais l'arracher au fommeil qui l'enchaîne. 
J'interroge ces murs , jadis chéris du fort ; 
Je rencontre par-tout le filence & la mort, 
Et je m'écrie alors : « Politique infenfée , 
» Qui glace I e8 talens & défend la penfée ! 
» Hélas ! qu'ils font trompés , ces Defpotes cruels t 
» Qui pour les afTervir dégradent les mortels ! 
» Et que le fceptre eft vil aux mains de l'ignorance ! 
V Rois , contemplez la Grèce & permettez qu'oo 
» penfe». 
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LEMIERRE, 

DE L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 
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NOTICE 



SUR M. LE MJ.ERRE. 



M. 



le Mierre a cherché & obtenu des 
fuccès dans plufieurs genres. Dans tous > il 
a montré le cara&ère du Poète , la verve Se 
l'imagination. 

Dans la carrière du Théâtre > la plus belle 
& la plus diiEcile de toutes , Ton Hipermniftrc 
ai la Veuve du Malabar , lui ont mérité èss 
applaudi ifemens & une place distinguée après 
nos GranJs Maîtres & parmi leurs Elèves. 

Le Poème de la Peinture , fait avec l'amour 
de l'Art & avec le talent de la Poéfîe , peue 
échauffer un Peintre , annonça un Poète , & 
fatisfait cette clafle de connaiflèurs , qui 
pardonnent aux défauts en faveur des grande» 



202 Le Mierre. 

beautés. Les Fafles n'ont pas eu le même 
fuccès. Ils ont auflS d'excellents morceaux. Le 
fujet n'était pas fi favorable , malgré fon 
étendue , & M. le Mierre en a fu tirer tout 
ce que fiimgioation & lefprit y pouvaient 
trouver. 

Les Poéfîes fugitives de M. le Mierre ont 
toujours plu par un caractère d'originalitéqui 
les diftingue de la foule des Pièces de ce 
genre, que les fuccès de Voltaire & de Greffe t 
ont fait naître. 

Quelques Prix remportés autrefois par M- 
le Mierre > à l'Académie Françâife, l'avaient 
annoncé dans la Littérature. Nous avons re- 
cueil i celles que le fouvenir du Public & le 
jugement des Gens de Lettres nous dési- 
gnaient comme les meilleures* 
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LE COMMERCE. 



Cette Pièce a été couronnée à l'Académie- 
Française. 



J. L eft d'heureux climats , que fous un Ciel rereîo , , 

La Nature enrichit d'une prodigue main ; 

11 eft de triftes bords , où la terre barbai e 

Ferme, ou n'ouvre qu'à peine un fein toujours avaret 

Mais tout eft limité , fes dons & fes refus » 

Des befoins & des biens font par-tout répandus; 

Heureufe & fage loi , mère de l'harmonie» 

Seul recours des humains , nœud puiflant qui les lit 

Les Peuples , par les Mers , en vain font féparés , 

Par la nécefTué l'un vers l'autre attirés , 

Des différées climats où le fort les difperfe , 

Je les vois fe répandre, unis par le commerce; 

Les tréfors à la main , il court , le befoin fuit, 

L'abondance circule» & le monde jouit» 
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COMMERCE , Art bienfaifam, ta vigilance habile 
Répare les refus d'une teire ftérile; 
Changé par tes'préfens , le bord le plus ingrat 
Paraît aux yeux trompe» un fertile climat. 
Sous tes égales Loix , tout reçoit & tout donne ; 
Sans même avoir femé , plus d'un Pays moiffonne. 
La Nature affervie au caprice des temps , 
Eft bizarre en Tes dons ; tes fecours font conflans, 
Si tu fers nos befoins & des biens néçeffaires^ 
Tu joins du luxe encor les délices fi chères ; 
Tu répands les pla firs, l'opulence & l'éclat g 
Et prépare de loin les forces de l'Etat. 

PAR toi , Tyr fut brillante, & Carthage fameuft; 
L'Arabie à tes foins duc le titre*d'heureufe, 
Trop indigne de l'être en fes climats feconds. 
Dès qu'un vil brigandage eut profané tes don» $ 
Venife futlong-tems fan trône & ton école: 
La Tamife par toi fembk un autre Pa&ole , 
Et le Batave heureux voit, par tes feuls bienfait*, 
L'abondance étrangère habiter fes marais. • 
Qui le crorait ! fouvent la main de la fagefie* 
Pour mieux lu con fer ver a borné ta richefle ; 
Tel d'un épais feuillage , un ormeau trop couvert* 
Par le fer dégagé vit des rameaux qu'il peid» 
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MAIS combien du commerce étendis-tu rcmpire r 
Aiguille fi fidelle au pôle qui l'attire ! 
Sous quels deux éloignés nous ont pouflés les doit» 
Et quel globe inconnu fort pour nous du cahot! 
O furprife ! ô fuccès! fur une mer déferte, 
A l'eflbr d r un mortel l'Amérique eft ouverte; 
Par ces hardis travaux , par ces nœuds fortunés r 
Deux mondes fe font Joins l'un de l'autre étonnés* 
Le commerce applaudit & ce brillant prodige : 
Que d'illuftres rameaux vont embellir fa tige ! 
Le Mexique rers nous fait voguer les rrélbrs, 
Les biens de nos climats font portés dans fes ports*; 
Vents heureux , (buffles seuls \ refpe&e, mer pro- 
fonde , 
Ces dépôts mutuels confiés i ton onde. 

Quel tumulte ! A l'éclat de ces tréfors nouveau*. 
Les Peuples attirés font devenus rivaux : 
Le liquide élément eft le champ de la guerre* 
Où cottet fe dtfputer les tributs de le Terre ; 
Et le Peuple vainqueur , fcnl Arbitre des Me» r 
Saifit l'utile honneur d'enrichir 1* Univers- . -j* 

La puhtance dépend de f empire de l'Onde* y V - ,: ' 

Le trident de Neptune eft le (centre du Monde* 
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Q U E d'objets fur ce bord ! cent Peuples n'en font * 

qu'un , 
J'y vois le monde entier : un intérêt commun 
Raflemble tant d'humains de difFércns rivages , 
Etrangers l'un pour l'autre & de loi* & d'ufages. 
Quel pompeux appareil m'eft offert fur les eaux ! 
On abonde, on s'emprefle autour de cent vauTeaux * 
Que de vœux fatisfaits ! Le Port femble , avec joie» 
Embrafler le vaiffeau que le Ciel lui renvoie. 
L'impatience accourt, recueil avec tranfport 
Les biens qu'elle attendait, errante fur ce bord. 
A u vafte fein des Mers , le vaiffeau qui s'élance 
Devant lui fur les flots voit voler l'Efpérancc ; 
L'intérêt , â grand cris , preifant les matelots , 
De fes actives mains féconde leurs travaux ; 
Tandis que de l'honneur , la foi publique éprife, 
Avec la liberté fur la poupe eft affife. 

E T des Nobles oififs , trop vains de leurs blazoni. 
Croiraient par le commerce avilir leurs maifons. 
Ah ! loin ce préjugé funefte à la Patrie ! 
L'oifîveté déroge & jamais l'induftrie ; 
Sur l'Ancre commerçante, ingrats , ceflez du moins 
D'attacher yos mépris , vous , fervis par fes foins» 
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S T vous illufbe Corps de Gnerrters maritimes, 
Qui , de nos pavillons défenfeurs magnanimes , 
Plutôt que de vous rendre en de rudes aflauts , 
Emportés par la poudre & vous & vos vaifTeauï; 
A de tels dévoûmens, quelque prix qu'on décerne, 
Souffrez qu'il en foit un pour un Corps fubalterne ; 
Séparez un peu moins dans vos efprits altiers r 
Les vauTeaux commerçants & les vairTeaux guerrier* j 
Regardez Albion , notre antique Rivale , 
Qu'entr'eux elle eut tiré cette ligne fatale ; 
A l'empire des Mers l'aurait-on vu monter? 
Peut-être pour là vaincre il la faut imiter» 
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2/tf TILITÉdcs découvertes faites dans 
les Sciences & dans les Arts , Jous le 
règne de LO U I S XV, Pièce cou- 
ronnée par l'Académie Françaife. 



\j ROIRE tout découvert, cft une erreur profonde j 
C'eft prendre l'horifon pour les bornes du monde ; 
i I Souvent , fans nous lé temps , quelquefois le hazard , 

£ Fut l'auteur d'un prodige ou l'inventeur d*an Art; 

Mais plus d'un genre heureux demeure oifif encore. 
Privé du feu divin qu'il attend pour éç lore , 
Le génie cft ce feu , créer eftfoa dejfcl , . 
L'efprit d'un fçul s'époife & ftOfi fcfprtt fcamara. 

Où fuis-je entré ? Quel eft cet apport >t aagique 
Drefle pour nous offrir k po'uTancc électrique? 
Un nouveau phénomène (i) #ft rival de faimant \ 
Un fluide fubtile , an double mouvemem , 
De tout ce qui l'enferme avec force s'échappe; 
Il court d'un corps à l'autre , il étincelle , il frappe. 



1 (i)L'élefokké* 

i 
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Moteur impétueux ! fon rapide fecours 
Peut au fang arrêté rendre fon premier cours» 
Utile découverte & refiburce hardie , 
Four cet Art inventé par l'amour de la vie. 

EST-CE en moi vain délire , ou prophétique ardeur ? 
Mon efpoir eft trop grand pour n'être qu'une erreur. 
Ce prodige naiflant , dont la caufe eft obfcurc , 
Mortels, doit être un jour la clef de la Nature. 
Séjour des malheureux que Thémis tient aux fers, 
Et vous lieux d'aififtance au pauvre infirme ouverts; 
Vous aufli fouterrains , à qui nos bras arrachent 
Les métaux dangereux que vos antres nous cachent , 
Vai&aux dans un long cours trop Couvent égarés » 
Qui portés tout un peuple en vos flancs reflerrés, 
A la contagion vous alliez être en proye , 
Contre elle quel pouvoir la phyfique déployé ! 
Des zéphirs excités , (1) le favorable effaim 
Entre de toutes parts , erre dans votre fein ; 
Soudain tout eft par eux rafraîchi d'un coup d'à île; 
Leur haleine fe joue & l'air fe renouvelle : 
Heureux qui , dans Lcmnos , te vis abandonné ; 

Au temps où tu vécus , fi cet Art était ni , 

* x i. 

(1) Le Ventiliatem de M. Halles , Anglais , adopti e» 
France. 
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Peut-être on eût moins c aint cette vapeur impure * 
Qu'au vaiifeau de tes Grecs exhailak ta bldïure. 

Quels tréfors inconnus ces Savans pafiagers (1) 
Cherchent-ils fur les Mers à travers les dangers ? 
Difciples de Newton, flambeaux de la Phyfique, 
Les uns font emportés ou brûle l'Ecliptique, 
Les autres font guidés vers les antres du Nord» 
LOUIS même préfîdc a leur pénible effort, 
La foif de la feience a dirigé leur route ; 
Des Portrde ncs climats , partis avec le doute. 
Ils revolent vers nous avec la vérité ; 
Us n'ont craint que Terreur , & ce voile eit 6t& 
Aux lieux où de la terre ils fixent la figure , 
Une il'.uftre colonne attelle la mefure; 
Monument glorieux plus digne de nos Vers 
Que celui dont Hercule étonna les deux Mers. 
Feinture , un nœud puiflant aux Sciences telle ; 
Elles te doivent trop pour que ma voix t'oublie s 
Avant nous le tiffu , par tes mains animé , 
Sous la lime du temps périmait confumé. 



( x ) Voyages de MM. Maupertuis , CUiraut , le Camus 
(but le Pôle ; & de MM* de la Coodamine , Godin , Boa* 
guer , fous l'Equateur. 
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Quel fecours ! Chaque image en fon ordre enlevée , 
.Sur un autre tiflu pafle & vit confervée ; 
L'envie , k cet afpeft , baifle un front confondu ; 
L'Art renaît , l'œil s'étonne , & le temps eft vaincu. 
Vous vivez à jamais Héros, Grâces & Sages ; 
Vous tous dans vos portraits , l'Artifte en fes ouvrages. 

Qui pourrait du burin , oubliant les progrès, 
De ces traits délicats abaifler les fuects? 
Ainfi que la peinture il imite avec grâce , 
Mais l'ame des couleurs manque aux objets qu'il trace ; 
Tout ne vit qu'a demi par ce (ombre travail» 
Les prés font fans verdure & les fleurs fans émaiL 
Un autre Art plus heureux dans rinfUnt multiplie. 
Mais colore l'image , en augmente la vie; 
Largeflès du burin , vif éclat du pinceau , 
Je vois tout réunit par ce talent nouveau* 

QUEL phénomène encor naît d'une autre induftrie! 
L'Ait des Zeuxis s'étend , s'éclaire & fe varie ; 
En vain de ce prodige un antre âge eft l'auteur , 
Le nôtre le retrouve , il en eft l'inventeur ; 
On étale â nos yeux de nouvelles merveil'es , 
Feintes avec ces fucs cueillis par les abeilles ; 
De l'infecte rongeur ces traits font refpeftés, 
Sousquelqu'oblique afpeft qu'Us nous ibientpréfenteX 
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Jamais par le faux jour qu'on prendrait ponr un voile, 

On ne voit les objets confondus fur la toile , 

Et Ton peut du pinceau réparer les erreurs , 

Sans altérer l'accord des premières couleurs. 

O découverte heureufe & trop peu célébrée ! 
O reflburce publique , à mon fiècle aflurée! 
Sur les dons de Cérès, quelle contagion ! 
L'épi tombait en poudre atteint d'un noir potfos. 
Un Génie a paru , dont la Fiance s'honore. 
Habile , in Juflrieux , plus citoyen encore , 
Et par un philrre utile , avec art préparé , 
Sous fes heureufes mains l'épi s'eft épuré. 
Combien d'autres fecours l'homme aujourd'hui s'af- 

fureî 
Que de voiles levés qui couvraient fa rlrufturc ! 
Que de reflbrts adroits inventés pour nos Arts î 
De regards créateurs jettes de toutes parts ! 
De fuccès trop nombreux pour qu'ici je les peigne : 
Combien d'autres vont naître, 6 L O u I S 9 fous toa 

règne! 
Il faut le voir entier pour remplir mon fujet; 
Mais puhTe être à jamais mon ouvrage impariait» 

EJl aliquid fut foie novum. 
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NOTICE 

SURM. DUCIS. 

JY1 . DUCIS était l'ami de Thomas, & quand 
les Lettres & la Philofophie ont perdu l'Au- 
teur de l'Eloge de Marc-Aurèle , l'Amitié a 
chanté une Hymne funèbre, fur le tombeau 
d'un homme qui avait vécu pour elle. Le 
fentiment qui a di&é l'Epître que nous re- 
cueillons , cft la fource des beautés qu'on y 
trouve & l'ezcufe de quelques longueurs qu'on 
y a critiquées. Des ouvrages de ce genre de- 
vraient défar mer la c enfuie , & c'eft au coeur 
à les juger. 

M. Ducis a remplacé Voltaire à l'Académie 
Françaife , & le Public a vu , avec plaifîr, ce 
choix tomber fur un Poète , qui , dans Ces 
Tragédies , a des fcènes que i'Aureur de Si» 
miramis n'aurait pas défavouées. 



/ 



ti6 D u c i 8. 

M. Ducis paraît s'être attaché à mcttrc,fur 
la Scène Françaife, des ûijets tirés du Théâtre 
Anglais. HamUttfluûcuTs fccnes du vrai ton 
de Ta Tragédie , une fur-tout dont on a vanté 
le dialogue fublime , annonçaient un talent 
digne de tous les encouragemens. 

Roméo & Juliette fait voir que M- Ducis fait 
defliner fièrement un caractère , & le rôle de 
Montaigu lui a fait le plus grand honneur. 

Sophocle & Euripide ont auflï fervi de mo« 
dè'es à M. Ducis. Il a pris de ces deux Poètes 
les fujets les plus touchans de leur Théâtre , 
Alcefle & Œdipe à Colonne ; il en a fait û 
Tragédie à' Œdipe che{ Admtte , qui a le dé- 
faut d'un double intérêt, mais que des f cènes 
du plus grand pathétique & des Vers du plus 
grand effet rendent le meilleur ouvrage de 
M. Ducis. 

Le Roi Léar a obtenu un grand fuccès . fit 
Ta dû à l'art avec lequel l'Auteur a fu mettre 

en 
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tta fcinc un Roi > donc la raifon cft aliénée 
par l'ingratitude & la barbarie de Tes cnfans» 
: Macbeth n a. pas eu le même fuccès 
malgré des C cènes vraiement tragiques t 
& qui étaient dignes du beau talent de M. 
Ducis. 

On attend encore de ce Poète pluiîeurS 
Tragédies > qui confoleront, fans doute , la 
Scène Françaife du deuil attriftant qui la 
couvre. 

M. Ducis, dans tous Tes ouvrages, a peine 

la fenfibilité de Ton ame. Il s'eft attaché , fur* 

tout , à rendre les effets de l'amour paternel, 

de l'amour filial ; & quand le talent cft de 

. niveau avec des fujets lî attcndriilkns , c'eft 

c un indice bien fur d'un cœur tendre & ver* 

f tueux* 

M. Ducis ne s* cft jamais jette dans les 
I clifputes littéraires , dont l'effet le plus 
commun eu d'amufer le Public aux dépend* 
C Première Partie* Ïk 
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des doux partis, il s'cû toa jours pzC 
comme homme & comme Poète , & 
ainfî <juK>n -fe £aic .refpeâter par fes Ri 
fie par fes Jagcs. 
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ÉPITRE 
A V A M I T I Ê. 



V. 



O B L £ & tendre amitié » je te chante en mef 

Vers, 
lu poids de tant de maux femés dans l'Univers , 
ar tes foins confolans , c'eft toi qui nous foulages, 
'réfor de tous les lieux , bonheur de tous les âges, 
e Ciel te fis pour l'homme , & tes charmes touchant 
ont nos derniers plaifirs , font nos premiers peu* 

chans. 
|ui de nous , lorfque l'âme encor naïve & pure , 
ommence à s'émouvoir , & s'ouvre a la Nature, 
'a pas fenti d'abord , par un inflinft heureux, 
e befoin enchanteur , ce befdin d'être deux , 
e dire a fon ami fes plaifirs & fes peines ? 

•'UN «éphir radulgenffi les«d<roces Metac* 
'nt conduit mon rai fifeàd vefs des bordlenchailtA 4 v 
ur ce théfoc heure»» de mes-profpémés , 

Kij 
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Brillant d'un vain éclat , & vivant pour moi-mlmc , 
Sans épancher mon cœur , fans un ami qui m'aime , 
Portcrai-jc moi feul , de mon ennui chargé , 
Tout le poids d'un bonheur qui n'eft point partagé ? 

î Qu'un ami fur mes bords foit jette par l'orage : 

Ciel ! avec quel tranfport j'embrafle le rivage ! 

\ Moi- même , entre fes bras , fi le flot m'a jette , 

' Je ris de mon naufrage & du flot irrité. 

^ Oui : contre deux amis la fortune eft fans armes; 

Ce nom répare tout : fais-je , grâce â fes charmes» 

r Si je donne ou j'accepte ? Il efface à jamais 

Ce mot de bienfaiteurs , & ce mot de bienfaits* 
Si dans l'Eté , brûlant d'une vive jeuneffe , 
Je faifis du plaifir la coupe enchanterefle , 
Je veux , le front ouvert , de la feinte ennemi , 
Voir briller mon bonheur dans les yeux d'un ami. 

I D'un ami ! ce nom feul me charme & me nuTure ; 

C'eft avec mon ami que ma raifon s'épure , 
Que je cherche la paix , des confeils , un appui. 
Je me foutiens, m'éclaire , & me calme avec lui. 
Dans des pièges trompeurs , fi ma vertu fommetilt^- 
J'embraflc, en le fuivant, la vertu qui m'éveille. 
Dans le champ varié de nos doux entretiens. 
Son efprit cft à moi, fes trifors font les mica* 



V 
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Je fens , dans mon ardeur, par les fienries preflees , 
Naître , accourir en roule, & jaillir mes penfées. 
Mon difcours s'attendrit d'un charme intéreflant , 
Et s'anime à fa voix du gefte & de l'accent. 

Quelquefois tous les deux nous fuyons au village. 
Nous fuyons ! Plus de foins , plus d'importune image. 
Ami , la liberté nous attend dans les bois. 
Sans nous plaindre de l'homme > & des Grands & des 

Rois , 
Nous déplorons fans fiel leur pénible efclavage» 
De mes tilleuls à peine ai- je apperçu l'ombrage» 
Mon coeur s'ouvre à la joie , au calme, à l'amitié. 
J'ai revu la Nature , & tout eil oublié. 
Dans nos champs , le matin, deux lys , venant d'éclore, 
Brillent-ils à nos yeux des larmes de l'aurore ? 
Nous difons : « C'eA ainfi que nos cœurs rapproches 
» L'un vers l'autre , en naifTant, fe font d'abord pen- 

»chés». 
Voyons-nous dans les airs, fur des rochers fauvages. 
Deux chênes s'embraffer pour vaincre les orages. 
N ous difons : <« C'eft ainfi que du deftin jaloux , 
» L'un par l'autre appuyés, nous repouflbns les coups* 

Kuj 
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» Même fort tons unie , même lies marna mâfembfef 
» Avec les mêmes goûts nout vicilliftwi» eaJeroMe. 
» Lt Ciel qui de fi près approcha nos berceau* , 
» Ne voudra pas fans doute éioigtT no» uiiuitmi. 

» Sur nos tombeaux unis , quelque beauté champêtre 
» Viendra varier de* fleurs , & des larmes peut-être. 
» Heureux, en attendant, nourgaûronyles-loiCrs, 
» Les Mufes , le fommeil , les innocens pbrifirs ». 
O doux féjour des champs .' c'était loin de la Ville 
Qu'Horace, dans Tibur , près du fage Virgiïe, 
A fon modefte ami, moins fobre en ce moment , 
Epanchait , à grands flots , le Falerae écumant » 
Etendait fur des rieurs ce Vers magique & tend e» 
Qui fit plaindre Euriale, & peignit Troye en cendre» 
Tous deux ils parcouraient ces agreftes beautés « 
Ces grottes, ces rui fléaux que tous deux ont chantés» 
Trop heureux re mortel, fcnfîble & folitaire, 
Qui s'aime- en- fon ami , qui dans loi fait Te plaire * 
Qui borne à fon pouvoir fes faciles defirs. 
Et dans le cœur d'un autre a mis tous fes pîaifirs l 
Suivez ces deux amis errans dans les campagnes. 
Sur Té mail de nos prés , au penchant des montagnes» 
Tantôt portant lenrs pas* rers dtsticux fortunés , 
Tantôt, don* un défert par leur courfe coirainéàj 
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Vottt hwûneitBm deux„aiofi qu* den»*betlto. 

Qui , fur les lys , le thym , fur les rofes vermeilles , 
Pompent légèrement le doux nectar des fleurs» 
Dévorer des objets la forme & les couleurs , 
Laiflèr voler par-tout leur amè & leurs penfeeï , 
Sur la Nature entière au haiard dHjterfées ; 
Mais ik viendront bientôt, dans des difecurs* char- 

mans, 
Rapporter leurs plaHirs , leurs* goûts , îeurs fentîmens â 
Raflembler dans leurs cœurs, ravis de ces merveilles » 
Un miel cent fois plus doux que celui des abeilles. 
Leur travail eft égal , leur tréfbr eft commun x 
Leurs cœurs font confondus,. leur bonheur n'en fait 

qu*un , 
Et d'un bonheur fi pur la nature eft charmée. 

HÉLAS ! de maux oMcurs notre vie eft fanée*? 
Ceft un tribut iècretqtre-Pon paye-en cronteurr, 
SurcefoldeVotant, rectodépariiospfcur**, 
D'où l'écktir de-nostjoairsra bientôt irrparartre r 
Où fans la ronce encor Ut ronce aime â renaître; 
Parmi ta*td*m*Httw», <fons > ft rcmrrcpitïé, 
Le Çiei qui le* pwyjt >i noua ckwiU'amijtieV, 

Km 
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L'aarrié ! btume heureux qui coule fur nos peînct. 

Sans doute il eft un âge # où , bouillant dans aoi 

veines , 
De dcûrs , de tranfports , notre fang allumé , 
Dans fes étroits canaux avec peine enfermé , 
Comme uo torrent de feu court & fe précipice; 
L'efprit cft agité, le cœur s'enfle & palpite. 
Le jeune homme , a l'afpeft de la jeune beauté » 
De furprife & d'amour foupire épouvanté. 
Du pouvoir de l'Amour faut-il des témoignages? 
Il entraîne Léandre à travers les orages , 
Ravit Diane aux Cieux , Euridice aux Enfers ; 
D'Andromède éperdue il détache les fers , 
Couvre Renaud de fleurs dans les jardins d'Armlde» 
Fait tourner des fufeaûx entre les mains d'Alcidc 
Il féduit , il égare , il endort la raifon. 
Trop femhlable à Circé , Vénus a fan poifon. 
De ce poifon charmant la jeunefTe cft avii'e; 
Lllc épuifc à long traits ce breuvage perfide. 
Se confume d'amour, s'enivre de dcûrs, 
Et vole avec fureur aux tourmens des plaifirs* 

Mais déjà comme on fonge a pafTé la jcuntfTe; 
Je vois fuir loin de moi cette iflc cnchantercflfc » 



Cette îfle où mon regard , trop long-tems arrêté» 
Avec un long foupir cherche encor la beauté. 
A travers mille écueils , à travers les tempêtes. 
Je touche enfin ce Port , où , brillant fur nos têtes. 
Ces deux Aftres amis , les Gémeaux radieux , 
M'éclairent fans fatigue, & confolent mes yeux. 
Que de fois j'ai béni leur clarté douce & (lire ! 
Amitié , don du Ciel, flamme inviûble & pure» 
A mon dernier foupir échauffe encor mon fein ! 
Et vous , que des plaifirs le dangereux effain 
Etourdit d'un tumulte & d'un éclat frivole , 
Vous qui ne foupirez que pour l'or du Pattole, 
Et vous qui dans les Cours volez avec ardeur 
Après ce rien brillant qu'on a nommé grandeur» 
Confervez , s'il fe peut , vos trompeufes ivreflcs ; 
Montez a la faveur, groffiffcz vos richefles; 
Non , je ne vous vois point d'un regard ennemi? 
Je vous plains feulement , vous n'avez point d'ami. 
Dans ces fallons pompeux où la richcfle afTemble 
Tous ces mortels brillans, ennuyés d'être enfemble, 
Je me fens accablé du poids de leur langueur. 
In vain f y cherche un homme , & j'y demande un 
cœur. A 

. K t 
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Dans fort pelais rempli île riche eft folitafref 
Tout du befoin <f aimer confpire à le drftraire. 
Plus loin voyez ce pauvre : aux mépris condaranéV 
Traînant fout des lambeaux Ton fort infortuné , 
Sans famille & fans nom , fans époufe & fans frère* 
Il lui rtfle un ami , fon chien fuie fa mifere ; 
Son chien marche , s'arrête & veîlïe auprès de lut ; 
Il l'aimera demain comme il l'aime aujourd huif 
Il défend fon fommeil , il flatte fa vieille (Te. 
Amis , ils ont tous deux befoin de leur tendreffe* 
J'ai vu , faut-il le dire ? un riche , avec de l'or, 
Qui voulait à ce pauvre arracher fon tréfor* 
Marchandant cet ami qui carreflait fon Maître* 
« Cet animal , dh-ît, qui t'affame peut-être , 
» Tu peux , en le vendant , fouîager tes malheurs, 
» Eh ! qui donc m'aimera, dit le vieillard en pleurs»? 
Et fon chien dans Hriftant fuit la voix qui l'appelle. 
O fymbole touchant d'une amitié ridelle , 
Que ton accueil eft vrai , que tes tranfports font demx! 
Tu chéris nos foyers, tn vieillis près de nous , 
Et ton dernier regard cft encor pour ton Maître* 

I 4 E Ciel à notre argile a trop mêlé peut-être ' * 



Dueis, 
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fprit inquiet f . une active «gieur « 
affe notse tête & trouWft nove «**»$ i ~ . .^. <l 

noie. ain£ wwrmenté par font génie exttfaaa fr ^r 
menta fès égaux , l'Univers» & lui-*»£rne» 
parmi tes tranipotts dont il «A dévora t 
i tous fes excès , il en cft uo frcré 
:oujours ou chésit , que toujour»oa aoNwire* 
irié le produit» Amour , (Ui*tfc>u empire , 
}uolles noua fbupçens, . les. dépte v*g*uxj 
ntriU lategreuc fit, la foudre avec eux?. . ■ 
ment ce nsême Amoux peut-il doue- faiseéeloxe 
oifons de Médee & les, par&uns>de Flot* ? 
ur , peux-tu caches , (bus des- sis & des.fkurtu 
laines , ies dégoûts» je- défefpeif , J«a pleur*? 
bien la feule Hélène aJÀista d'iaietettea ! 
faut-il des Héros moutrei 1« fet&iies)?. 
iqauxdé&rtsc^tattt&iatatafri. *" ■ 
s'éclajranr au loin, du bûches dç DMoa ; 
o qui» s élançant au fein des Mers profonde»» 
maie encor Phaon » en flottant (ur les onctes ? 
-il peindre l'Amour-, penphle , raianglanté, 
i coupable audace- outrageant la. beauté ? 
rc-vous ce Centaure emportant DéjaoUe ? 
i gejt fflufclflt ttembbnftki vuku^refRis*,. -,, . i i 
ft vj 
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Comme a travers les flots , cTira court précîpîtév 
En regardant fa proie il s'enfuit enchanté ! 
Le» yeux brtUans d'amour , les yeux tournés fur d!*» 
Il s'enivre , en nageant, d'une charge fi belle; 
Sous ce pied délicat qui cherche & s'affermir , 
Son cou nerveux s'embrâfe & fléchît de plaifir. 
Neflu», dans les tranfports de ton extafe avide ^ 
Tu ne craint ni les Dieux , ni la flèche d*Alcide? 
Mais la flèche d'Aîcide eft déjà dant ton flanc; 

A i N S I par les excès, parles pleurs Me iàng^ 
Far tout l'aveugle amour fignale fon paflage» 
O ! qu'Achille jadis , emporté par fa rage * 
Achille en apparence oubliant la pitié , 
Par un excès plus noble honora l'amitié ! 
De ce lion fangtant que la fureur eft tendre î 
Que j'ai me fa colère & que j'aime à l'entendre r 
» Ami : Patrocle eft mort! il faut qu'il foit vengéV 
» Heftor M ~oui , dam ton cceurce fer fera plongé >K 
Heftor, déjà trois fois , fout Ta main meurtîère, 
Trois fois , derrière un char, a rougi h pouffière. 
Sur ce corps déchiré , fenfible & furieux , 
Il s'écrie : « O Patrocle !» il le demande aux Dieux» 
Il va bientôt enfin , vaincu par fa prière »' 
Rendre un fils qui n'eft plut à fon m&eifafûc : £fct| 
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Il fe ttare , SI menace , il repoufle fes pleurs ; 
I] promené a grands pas fes féroces douleurs ; 
Il appelle Patrode , & dans un te) délire , 
C'eft eneor , en tremblant, V amitié que f admire» 

A M I T I É , qui , fans toi , porterait fe» malheurs. 
Hélas! nés pour foiiirrtr, mêlons du moins no» 

pleurs. 
Malheureux ! quoi ! faut-il , fur ce globe eà non» 

fommes + 
Quand on veut les aimer,craindre toujours les hommes? 
Dans la vie , il eft donc plus de maux qne de biens l 
Quelle eft notre exiftence ? Un thTu de liens. 
Sentir les longs chagrins confumer notre rie , 
S'enlacer dans nos pas les ferpens de l'envie, 
Le trouble empotfo; nernos plaifirs les plus doux,; 
Et la mort en tout terns prête à fondre fur nous ! 

- H É L A. S ! fa fauht déjà mtentraînaît dans l'abyme, ' 
Quand le Ciel par degrés ranima la viétimtr 
Sur des rocs déchirans , ftradain précipité, 
Cçft-li que , (ans couleur, mourant , câfinglaflid) 
/Je deux pauvres vieillards J excitai les. alarmes^ \ 
y Et des yeux des paflâns fis tomber quelques larmes| 
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Mais mon péril n'eu plat. Foiamnat le» rattacer» 
Quand je Cens mon amiAiinotfeiai' tkmi? 
C'cft lui , jele rerois. Oh ! awedepjeeuaaudèiaaaf r 
Comme en mes saible» bras fin brasscaarciacèfcsu! 
Appuyé fur ton cœur , renaiflam fous tes yeux , 
Dans «mette carafe, api, je contera plai le* Geux!' 
J'admirai leur azur, je regarda ta tarre; 
Je crus me reflaifir de la Nature entière. 
4fr I fortaac dt>l* totale, oà l'on rué endormi» 
Qu'il cft doux de rcroir le Ciel & fan ami* 

M" A I s ce rocher fatal va bientôt diïpaiaflrxo; 
Emporti dans tes bsat , fous ton ami caampâfre. 
Je vois cette Cité , long<cAS chers aux Céiajt, 
La Reine du Commerce & l'Amante des Àm; 
La Saouc, près d'Qullias, d'un flot kat Jt tîoamt* 
Grofltt le ghuac ému>, qi» Vtofak>njU>»ranJ4e ; *\ ' 
Ces fuperbes jardins élevés en coteaux, 
Ou. l'ombrage , les fleurs, les jaJHiiTaàtrs caoay 
Embclliflcnt au lut des Arts & de-l'étude* 
D'un Prélat éloquent la noaie (blinde. 
Déferons sas beigcanx , je vais dès* lt mafia; 
Eefpircr Ape* lents, mlareli &kthym; 
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nn t dans ton clos # mon anf rené yoîr en* 

■ » 

Aïs vif écfet ton raîfln fe coîOfe ; 
s tes entretiens, fur d'humbles tapis verts, 
avidemment & ton arrie & tes vers, 
mple vertu rempliftant ma mémoire , 
>refque oublier tes taîens Se ta gloire, 
r toi" <f Apotton tous les Temples s'ouvrir; 
nobles enfans te prefler , te chérir f 
nner des cris de la publique effime. 
: eft bien doux quand il ert légitime, 
ieûfôt îoîn d'eux chercher d'autres climats, 
ù le Nord* jamais n'a fuufflé (es frimats , 
iê entretient fa fraîcheur 'éternelle , . 
end ta préfence, & fon Prinfiems t'appelle;, 
erras fleurir ', en d^pît des Hivers \ 
s orangers , ces niyrthes toujours verts, 
jàns fon baffin , doucement agitée , 
l'éclat tremblant de fa moëre argentée, 
Clfmats heureux » îe le confie I vous» 
,' apportç;-lui vos parfums les plus doux V 
: de honneur chargé l'air qu'il refaire , 
* dé yo* bienfaits Vâus entendrez ft lym 
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Oh ! que ne pouvons-nous , unis jusqu'au tombeau 
Enfemble de nos jours voir s'ufer le flambeau ! 

Enfemble ! ah ! quand déjà , dans notre an 

ravie , 
Nous confondions nos vœux, nos penchans , non 

vie; 
Quand un efpoir fi doux confolait nos adieux* 
Tu fouris , je t'embrafle , & tu meurs à mes yeux. 
Tu meurs , toi , mon ami ! toi qui dans tes alarmes* 
Donnas à mon péril des foupirs & des larmes ! 
Toi , que de mon malheur le bruit fit accourir. 
Sur ce rocher fanglant où j'aurais dû mourir ! 
Ah ! du bord de l'abyme , où je t'ai vu defeendre , 
Mon bras , mon faible bras , vers toi n'a pu s'é- 
tendre , 
Et j'Invoquais pour lui les faveurs du Primeras ! 
O toi que j'occupai dans tes derniers inftans s 
Qui murmurais tout bas dans un tendre délire, 
» De vie & de bonheur chargé l'air qu'il refpire », 
Toi qui , me regardant, prononçais à demi ; 
» Qu'il eft doux de revoir le Ciel & fon Ami »! 
Tu m'exprimais encor ton amitié ridelle! 
Hélai i en la chantant , j 'ai perdu (on modèle, 
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Mais quand l'homme s'éteint , tout prêt à nom 

quitter , 
Sous quels auguftes traits viéns-ra te préfenter ? 
D'avance fur ton front commence à m'apparaître 
Cette immortalité qui s'attache à notre être j 
Son rayon luit déjà fur ce front abattu , 
Qui m'offre avec candeur quarante ans de verra. 
Qu'il ert grand, ce tableau de la vertu mourante ! 
Oui , je l'entends encor cette voix confolante , 
Du Pontife attendri , qui , plein de nos douleurs , 
T'annonça ton péril , en te cachant fes pleurs. 
Montazet (i ], oui, ta bouche, avec l'accent «Tua 

frère', 
Lui peignit , lui montra , fous l'image d'un père » 
Ce Dieu dont ta vertu nous fit bénir le nom ! 
Avec quel faint refpeft , quel touchant abandon , 
Mon ami lui prétait fon cœur & fon oreille ! 
Je crus voir Fénelon parlant au grand Corneille* 

AMI, voilà comment tes jours devaient finir. 
C'eft peu que ton génie éclaire l'avenir. 

(j)M,l'Archcré^uc4eli9o. 



*;4 D v c x t. 

L'exemple de tes menas , brique toi» mps fbtf 

combe , 
Tel qu'un flambeau facné va briller far ta tombe. 
Parlez de lés talens , roue, mu» où tant die foi» i 

Le cranfport du> Public interrompit fit voix !" 
Sortez de vos tombeaux pour lui rendre jaltîc»» 
Vous , mânes des Héros , Duguétrouin , Vtnuiot, 
Defcartes , d* Aguefleau , toi dont le nom chéri 
N'eft jamais leparé du grand nom de Henri ! 
Dites s'il fut une ame & plus noble 8c plus belle ? 
Eh ! quel autre que lui dût vanter MaroAurèi», 
Dût célébrer ce Princt(r). raTiône deûiûé , 
Trop tard connu peut-être , & fîtôt moi (Tonnée 
Qui goûtait près du Trône , épris des maure aariqua), 
Ce charme attendrkTant des vertus domeftiques* 
Qui , chers à fes cn&ns , fe mêlait â leurs jeux. 
Qui pleurait Tes amis , & fut pleuré par eu , 
Qui léguait à fon fils » notre douce efpétanoe, 
À fon dernier foupir % \c bonheur de la France : 
Defir noble & touchant qu'à fon jeune Héritier 
La nature & l'honneur ont tranfmis tout entier. 



( z ) Feu Monfrigneur le 
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iMI , vois* ces JHéfOf » Al coffrant Ictfflf sourouiies » 
lendre à ce* «m» iwmen réckrt que tu leur donnes, 
,'cft toi qui nous montrant notre propregrandenr , 
)c nos À/hes Français rallumas U Jptendeur. 
''tft soi qui , I» prenne* , dans ce Leurre oA non» 

Cornâtes, 
>an» ce Palais des Rois, con&cra* nos Grandi- 
Hommes , 
►ul, dt fa voix terrible , armant la venté* , 
cheva* feus nés yeux leur krwnortalité. 
'eft toi qui , le premier, par tes mâles ouvrages , 
tans un bronze invifible as fondu leurs images, 
'eft de-lâ que l'Arbitre & l'appui des Beaux-Arts» 
luand tu charmais l'efprit , Ait charmer nos re- 
gards , 
luftra nos Héros par un noutel hommage , 
it fleurir fur leur tête un laurier qu'il partage; 
ue de nos Phidias femprenement jaloux 
ans des marbres vivans les plaça devant nous ; 
ne fur leurs nobles fronts leur main plus exercée 
Huma l'éloquence , imprima la penfee , 
it eclore d'un bloc ces aigles vigoureux , 
jat u peignis le vol en planant auprès vfeux. 



2)6 D U C I 9. 

pefcartes , Bofluet , vous rcfpirez encore ! 

Et toi , noble Artifan , que ta hache décore , 

Dont mon ami traça le port audacieux. 

Toi qui femblais t'a c croître & grandira lès yeux, 

Toi , le Héros chéri de Ton plus plut cher ouvrage, 

Toi , foldat , matelot , Lcgiflatcur fauvage , 

Né pour tout entreprendre & pour tout achever. 

Géant qu'à ta hauteur il brûlait d'élever , 

Qui prenais fous fes mains ta taille toute entière , 

Que tu perds de lauriers en perdant ton Homère ! 

V N peu de terre , hélas ! a caché pour jamais 
L'ami dont en ces Vieux je cherche encor les traits. 
Oullins ! ô trirte Oullinsî que ton tempe modefte 
A laifle dans mon cœur un fouvenir funefte î 
Ah ! conferve à jamais ce dépôt précieux. 
Qu'ont , avec tant de peine , abandonné mes yeux! 
Au pied de cet Autel où mon ami repo r e , 
Si pour lui notre deuil eft encor quelque chofe , 
Ah ! laifle-lui pafler nos foupirs & nos pleurs , 
L'hommage fi touchant des publiques douleurs, 
Les regrets d'un ami que fa perte déchire , 
Qui , des Ara entouré gouvernant leur empire t 
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Peut faire avec éclat gémir fur fon cercueil , 
Et l'Eloquence en pleurs » & l'Epopée en deuil , 
Sur leurs flambeaux éteints y renverfer fa lyre , 
Courber fous des cyprès le marbre ou le porphyre » 
Mais qui , pour l'arracher à la nuit du trépas , 
Ne peut donner aux Arts un pouvoir qu'ils n'ont 

pas. 
O vous qu'en foule ici fon fouvenir raffemble , 
Pour honorer les mœurs & les talens enfemble, 
Que de votre douleur mon cœur eft attendri ! 
Mais vous qu'il a connue , vous qui l'avez chéri , 
Vous favez à nos pleurs s'il a droit de prétendre , 
S'il fut mortel plus vrai , plus modefte & plus tendre^ 
Si fon ame aifément s'ouvrait à la pitié , 
S'il cultiva fur-tout la célefte amitié , 
Si ce doux fenamentl'ennivra de fcs charmes 9 
Si fa main'nous manqua pour cffuyer nos larmes* 
Oh ! comment honorer fon génie & fes mœurs ? 
Donnez-moi , mes amis, des lauriers £ des rieurs! 
Je l'en veux accabler , j'en veux couvrir fa cendre. 
Mais fon cercueil frémit , ma voix s'eft fait entendre. 
Oui , mon ami , c'eft moi , mon accent t'erl connu* 
Ceil mol , que tout fànglant tes bras ont foutcnu* 



f 
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Quoi ! c'eft moi qui renais , & c'eit lui qulluecta 
Hier contre ion feia 1 aujourd'hui fur U tombe J 

R E P O SE , ô mon ami l dans les bras paternels. 
Du Dieu dont Boffuet encenfa les Autels ! 
Non , tu ne la vois plus cette double couronne 
Que t'offre les talens, que la vertu te donne. 
Hélas ! tous ces lauriers , dont je veux te couvrir 9 
Pourront orner la tombe , & non pas la rouvrir. 
J'y vais graver ces mots : « Il eut un exur fenfibk 
» Noble , pur, bienfaifant , fincère , incorruptible! 
» Digne de l'âge d'or, de fon antique fs>i, 
p> Et mon nicle attendri l'a pleuré comme moi »> 
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SUR L E C O M T E 
DE TRESSA N. 



ij A Nature avait doué le Comte de 
TrefTan d'un efpric à la fois agréable & phi- 
losophique. Il cultiva les Lettres en Ama- 
teur, & les aima en Artifle. Cette dernière 
qualité n'eft pas toujours celle des Gens du 
monde, qui ne montrent du fcéle j.our les 
Beaux- Arts que dans l'efpoir d'en ajouter 
l'éclat à celui de leurs honneurs. 

Le Comte de Treflin pafla une partie 
de fa vie à la Cour du Roi de Pologne. Sta- 
tufias l'aima , parce qu'il aima le mérite & 
la vertu. Le Comte de TrefTan qui avait 
yêcu avec Fontcnelle & tous les beaux -efprirj 
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du tems , avait cette grâce qu'on ponri 

* nommçr philofophiquç , & qui confîfte à | 

(■ donner aux hommes leurs défauts , & à cfa 

cher même à les dirtraire de leurs peines 

àcs ouvrages qui les amufent. Il laiil 

*> échapper de fon pQrre-kuillc des Poéfïes 

l gères , & du ton d'un homme de bonne ce 

pagnic, c'eft-à-dire , de la compagnie 

k Voltaire & d'un Roi. 

' Dans fa vieilIcfTe , ayant depuis long- te 

^ perdu , par la mort de Staniflas , cette ha 

V tude de devoirs honorables qu'en traîne 

<; fçrvice des Rois , le Comte de Treflan 

*. livra tout entier à ces Beaux- Arts qu'il a 

rait, & tourmenté des infirmités de i*âge 

remplit le vuide du tems , & charma fes d 

leurs par des travaux qui l'ont illuuré. Il ai 

toujours eu le ton des anciens Chevaliers 

'' nos Romans nous peignent û aimables : 

attrait fymparique lui faifait aimer , 
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référence, les mœurs & les écrits de ce 
:cms de notre Hiftoire , & par une fuite de 
c goût , il s'occupa à réduire > Se même à 
rompofer des Romans de Chevalerie. On a 
tufli de lui une traduction élégante , mais 
>cu fidelle du Roland-le ■ Furieux : cette 
Tadu&ion ne peut pas fatisfaire ceux qui 
reulcnr qu'un Traducteur {bit , pour ainfi 
lire, le miroir de Ton original. Une nouvelle. 
:radu£tionqui va paraître n'aura pas le même 
nconvénicnt. 

Le Comte de TrefTan a fait une Eptre 
shilofophiqucî nous l'avons recueillie , 5c 
ious fommes furs qu'elle ne déparera pas 
rctte collection. 
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A VOLTAIRE. ] 
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Voltaire ! 6 mon Maître ! ô mon illadreinri! 
C'eft toi qui biifas l'œuf que couvait l'ignorance. 
Si l'affreux fanatifme , & fi l'intolérance 
Dans le Français enfin trouvent un ennemi , 
C'eft à toi qu'il le doit, c'eft d'après toi qu'il penic! 
Souviens-toi que ta main carreffait mon enfonce, 
Guidait vers un ciel pur mon œil mal affermi; 
Quand ta plume de feu , dès ton adolefcence, 
Foudroyait Us horreurs deSaint-Barthelemi, 
Tes fublimes leçons germèrent dans mon aise. 
Je l'élevai dès-lors jufqu'à fon créateur t 
Et je vis fous mes pieds le poignard & la flamme 
Dont le faux zèle adroit arme un perfécuteur. 
Adouciflant mes mœurs , éclairant mon génie » 
Ta mufe m'infpiraitle goût charmant des Vers. 
Bientôt , fuivant tes pas , au Temple d'Uranie , 
J'appris à Yoircn grand & l'Homme & l'Univers. 



k 
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)ui , ta voix , chaque jour , aggrandiflait mon être ; 
'évitai de René les preftiges brillans. 
)ans Locke & dans Newton tu me fis reconnaître 
<es Sages qui devaient guider mes pas tremblans. 
lais l'homme eft-il toujours tout ce qu'il pouvait 

être? 
)ès l'âge de quinze ans je ne fus plus & moi. 
llevé dans la Cour de mon augufte Maîrre / 
/aimer & le fervir fut ma fuprême loi. 
Tout Français fe doit moins qu'il ne doit a Ton Roi. 
rémiflant d'un fléau qui dévafte la terre, 
'ai fouvent combattu, trois fois j'ai vu la guerre; 
'ai vu les trahifbns qujon éprouve à la Cour, 
ïeureux encor , hélas ! fi le cruel Amour , 
!n m'arrachant des bras delà Philofophie 9 
lût moins tyrannifé tout le cours de ma vie. 
fous avons éprouvé tous deux le même fort: 
7u le fais !..,. comme toi , j'avais une Emilie .'.«. 
e chantais & j'aimais. L'impitoyable mort , 
lu Printems de fes jours, trancha fa deftinée. 
l l'affreux défefpoir mon ame abandonnée 
Lefta dans le filence à la fleur de mes ans , 
it long-tcms je frémis en voyant deux Amant; 

Liij 
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Mais on n'étouffe point le cri de 1* Nature. 
Voulant a ma vicilleffc affiner un foutien , 
Je me fournis aux loix d'un durable lien. 
Je ne me trompai point*..- Une ame noble & pure 
Sçut confoler la mienne , embellit tous mes jours.*. 
Nous fommes entourés des fruits de nos amours. 
Ils m'écoutent».. ma voix leur répète fans ccfla 
Les leçons que de toi j'obtins dans ma jeunefle. 
Tes leçons !..« Qu il m'eft doux de les leur voir aima! 
O grand homme .'.«.déjà je peux les eilimen 
Ma fille , à l'honneur pur que fait aimer U mère, 
Joint tout ce qui pourrait te rappeller fon père. - 
Oui , mes enfans feront dignes d'être Français ; 
Ils te lifent fans ceffe , & je me reconnais 
Aux tranfports que tes Vers excitent dans leur ame ; 
Ils croifTent aux rayons de ta féconde flamme ; 
Ils fauront distinguer , d'avec les préjugés, 
Les principes divins dont fe font dégages 
Ces Apôtres du rien , cette troupe effrénée 
D'Auteurs inconféquens , plus vains que Satmonée, 
L'amour du Paradoxe exhalant fon poifon , 
Ne pervertira pas leur naiflante raifon. 
Méprifant les abus de la métaphyfique , 
Us porteront. fur-tout un œil géométrique ; 
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N'imaginant jamais , travaillant à bien voir. 
Ils fa uront difllnguer l'orgueil du vrai favoir. 
Ah ! puiffent-ils un jour occuper cette place 
Qu'aux Temples d'Uranie on m'accorda par grâce. 
S'ils pouvaient t'écouter , s'ils vivaient près de toi , 
Bientôt ils en feraient bien plus dignes que moi. 
Pardonne , ô mon ami , cet exfès de faiblefle. 
J'ofe , pour mes enfans , te montrer ma tendrefîe. 
J'efpère leur devoir encor quelques beaux jours. 
Avec eux je crains moins d'en voir finir le cours. 
Je crains moins de mes fens la trifte décadence , 
On vit tant que l'on aime ; on eft tant que l'on penfe. 
Flambeau de ma Patrie & du monde éclairé , 
Ton feu paraît toujours plus vif, plus épuré. 
Tu combats comme Hercule une hydie déteftable. 
Qui renaît pour lever une tête coupable 
Contre Dieu , c'eft fon père , & fon unique efpoir. 
Ce Dieu ! ton cœur l'aima; ton efpritle fit voir» 
Des mondes dans l'efpace ordonnant la ftrutturc, 
Et pour les rendre heureux fécondant la Nature. 
Achève d'éclairer ces Wclches infenfés , 
Par les mains de l'erreur depuis long- tems bercés. 
Lorfquc l'homme eft féduit par quelque vain fyftéme , 
Ce n eft que la raifon , ce n'eft point l'anathéme 
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Qui peut le ramener & deiîiller Tes yeux. 
Des nouveaux Anitus les excès furieux 
Ont toujours confondu Terreur avec le crime ; 
Faibles pour éclairer l'innocente vî&ime. 
Qui rougit tant de fois leurs utiles Autels» 
On les a vu l'horreur ou l'effroi des mortels. 
Mais tiennent-ils encor l'urne de rOftracifme ? 
Un jour plus pur fuccède aux jours du fanatifine: 
Un Pontife orgueilleux, avec un fer facré, 
K'oferait plus profcrire un nom fi révéré. 
Au pied des Mont-Crapax , quelle eft cette lumière 
Dont la fphère s'étend fur la nature entière? 
Ses rayons repouffés par l'Erèbe en couroux 
Triomphent de fon ombre , & viennent jufqu'l non 
C'cft-là qu'avec la paix règne la bienfaifance ; 
C'efl-là que tout fleurit par ta feule préfence ; 
C'eft-lâ qu'on te bénit comme un autre Ofiris , 
Tandis que maint Thyphon deshonore Paris t 
Reviens.... à notre Cour un Sage peut paraître. 
Viens jouir du bonheur de voir ton nouveau Maître 
De voir près de fon Trône un Socrate , un^olon v 
Applaudir a des moeurs que n'eût point Salomoo. 
Il en aies projets..». & fa main bienfaifante 
Commence à fecouiir la France gémiflàote. 



LeCoMTB DE TRESSA N. 249 

Reviens.... tes cheveux blancs, par fa main couronnés» 
Aux yeux de l'Univers enfin fe ont ornés, 
Des lauriers obtenus par le Tafle & Pétrarque , 
JLeur feuille émouflera les cifeaux de la Parque. 
Tu verras les beaux jours que mérita Neftor; 
Et pour prix d'avoir fait renaître l'âge d'or 9 
Dans les champs deFerney , bientôt a voix publique 
Va joindre à ces lauriers la Couronne civique. 
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